
        
            
                
            
        

    



JAN DE FAST







[bookmark: __RefHeading__4_444716769][bookmark: bookmark3]PAS DE PASSEPORT POUR ANÉSIA


COLLECTION « ANTICIPATION »


[bookmark: bookmark4]ÉDITIONS FLEUVE NOIR


6, rue Garancière – PARIS VIe







 


La loi du 11 mars 1957 n’autorisant, aux termes des alinéas
2 et 3 de l’Article 41, d’une part, que les copies ou reproductions strictement
réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation
collective, et, d’autre part, que les analyses et les courtes citations
dans un but d’exemple et d’illustration, toute représentation ou
reproduction intégrale ou partielle, faite sans le consentement de l’auteur ou
de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite (alinéa 1er de
l’Article 40).


Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé
que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les Articles
425 et suivants du Code Pénal.


© 1981, « Éditions Fleuve
Noir », Paris.


Reproduction et traduction,
même partielles, interdites. Tous droits réservés pour tous pays, y compris
l’U.R.S.S. et les pays scandinaves.


ISBN 2-265-01677-2







 


En souvenir de la vraie Vancia, la Princesse des Étoiles 


qui refusa d’entendre l’appel de la Terre…


Jan
de Fast







[bookmark: __RefHeading__6_444716769]CHAPITRE PREMIER


La déflagration qui volatilisa littéralement le laboratoire
privé du célèbre physicien Waldo se produisit dans la nuit du 13 au
14 juin, à deux heures et quart du matin ; elle fut d’une telle
violence que la plupart des résidents du secteur furent réveillés en sursaut,
même ceux qui habitaient à plusieurs kilomètres de là. Le voisin le plus
proche – un nommé Borgar – donna l’alerte au Centre de district, ce
qui permit aux secours d’arriver promptement. Hâte bien inutile d’ailleurs car
le bâtiment n’était plus qu’un amas de ferrailles incandescentes, et comme il
se situait sur un plateau dénudé, l’incendie ne risquait pas de se propager aux
bois environnants.


L’enquête eut lieu dans la journée suivante quand les
décombres du labo furent suffisamment refroidis. Malgré tous leurs efforts, les
spécialistes furent incapables de déterminer les causes de l’explosion –
accident ou sabotage – tout ayant été si bien pulvérisé et calciné
qu’aucun indice probant ne put être relevé. En tout cas il ne s’agissait pas
d’une bombe classique, elle n’aurait jamais eu pareille puissance destructrice.
Une grenade atomique non plus : la température de sa déflagration aurait sans
doute provoqué les mêmes dégâts, mais l’effet de souffle aurait été bien plus
grand ; les débris du toit et des murs n’avaient été projetés qu’à
quelques mètres de distance. Une seule théorie demeurait à peu près
envisageable, celle de l’implosion d’un générateur à fusion. Mais pareille
chose n’arrive jamais ; les fabricants ont tout prévu dans le domaine des
sécurités.


Par ailleurs, rien ne permettait de supposer que quelqu’un
de l’extérieur soit venu trafiquer les circuits. Bien sûr, on ne pouvait en
être absolument certain ; n’importe qui peut facilement s’introduire
n’importe où dans une cité comme Anésia qui ne compte que quatre-vingt mille
habitants pour une superficie de soixante-quinze mille kilomètres carrés. Le
risque d’être aperçu par un témoin gênant est nul à deux heures du matin, les
routes sont désertes et les domaines si grands… Celui de Waldo ne couvrait que
trois cents hectares, celui de son voisin Borgar quatre cents ; les deux
maisons étaient séparées par deux bons kilomètres et tout le reste n’était que
jardins, prés et bois où un intrus pouvait aisément se cacher en attendant le
moment favorable. Mais à quoi bon envisager sérieusement l’hypothèse d’un crime
puisque les faits parlaient d’eux-mêmes ?


Située à quinze cents mètres en contrebas du laboratoire,
la villa d’habitation était intacte mais déserte, le physicien avait disparu.
En revanche, on avait retrouvé sous l’amas de poutrelles déchiquetées un
cadavre entièrement carbonisé. Il avait été soumis à une température telle
qu’il ne mesurait plus qu’une cinquantaine de centimètres ; toute
tentative d’identification était hors de question, mais il s’agissait bien d’un
corps humain. Lequel, sinon celui du savant, puisqu’il n’était plus chez
lui ? Son lit n’était même pas défait. Il avait dû s’attarder dans son
laboratoire pour conduire jusqu’au bout une expérience capitale et, la fatigue
aidant, commettre une imprudence, une fausse manœuvre. Un court-circuit fatal
libérant la petite nova du plasma…


L’enterrement des macabres restes du savant génial, l’homme
qui avait inventé le système de navigation hyperspatiale le plus parfait qui
puisse être – l’hyperastrogateur Waldo – eut lieu quatre jours après.
Des centaines de célébrités du monde scientifique accoururent de toutes les
planètes de la Fédération pour y assister, prononcer de vibrants éloges sur la
tombe couverte d’énormes gerbes de fleurs. Puis la grille du cimetière se
referma, marquant le point final du dossier en ce qui concernait les autorités
de la planète. Restait seulement à envisager la recherche des héritiers
présomptifs ; la fortune de Waldo était considérable et les royalties de
ses brevets continuaient à l’accroître sans arrêt, mais c’était désormais
l’affaire des juristes.


C’est alors qu’Aldren débarqua sur la planète.


C’était la première fois que les hasards de son existence
l’amenaient sur la lointaine Anésia. Bien entendu, il s’était documenté avant
son départ et savait à peu près à quoi s’attendre ; il ne venait pas en
simple promeneur, et les particularités sociologiques de ce monde
extra-périphérique lui poseraient sûrement plus d’un problème avant qu’il se
soit vraiment mis dans le bain. Il ne s’agissait pas d’un classique système
fédéré non plus que d’une simple base de pionniers, mais d’une planète
associée. L’unique spécimen de cette espèce d’ailleurs et qui devait en grande
partie son statut à son éloignement : une bonne trentaine de parsecs. Sa
fondation remontait pourtant à près d’un siècle et demi et sa population
d’origine avait été purement terrienne ; Scandinave en majorité pour être
précis. Cependant elle avait toujours farouchement tenu à préserver son
indépendance, ce qui ne l’avait pas empêchée de progresser et d’atteindre un
niveau de civilisation fort élevé. Davantage peut-être que beaucoup d’autres,
même dans le groupe central du Centaure pourtant privilégié en tant que foyer
d’expansion. On la surnommait couramment la « libre Anésia » et il
semblait bien que ce terme ne soit pas seulement dû à son régime de franchise
douanière mais surtout à l’absence de toute entrave à la liberté individuelle
des citoyens.


En se dirigeant vers l’astrogare, Aldren embrassa du regard
un paysage lumineux et verdoyant, mais sans exotisme : le ciel était
d’azur, le soleil doré, la végétation environnante honnêtement chlorophyllienne.
La mer qu’on apercevait au loin était bleue, les montagnes qui se découpaient à
l’horizon opposé d’un parfait mauve pastel de cartes postales. Un seul détail
manquait dans ce tableau bucolique : la vision en arrière-plan des hautes
architectures de la métropole. Toutefois l’arrivant savait déjà que les
Anésiens n’avaient pas commis l’erreur de s’enfermer dans des termitières
géantes et avaient su tirer parti des espaces illimités qui leur étaient
offerts pour étaler au maximum leurs habitats personnels.


Aldren ralentit le pas pour se laisser devancer par le flot
des voyageurs, des touristes pour la plupart. Il put ainsi vérifier l’absence
de toute barrière et de tout contrôle dans le grand hall ; il n’y avait à
l’autre bout que les représentants des agences de voyages et les pisteurs
d’hôtels prêts à accueillir les passagers et leur offrir leurs services. Même
pas un policier en uniforme pour jeter un coup d’œil sur les cartes d’identité
ou les passeports. Personne ne demandait à personne qui il était, comment il
s’appelait et d’où il venait ; Anésia paraissait vraiment constituer un
refuge idéal pour quiconque était désireux de couper les ponts entre lui et son
percepteur. Ce n’était pas le cas d’Aldren, pas cette fois tout au moins. Et
pourtant, très paradoxalement, il fut le seul à être intercepté avant
d’atteindre l’autre bout du bâtiment.


Un homme très quelconque qui flânait près de la sortie lui
barra discrètement le passage.


— Monsieur Aldren, n’est-ce pas ?


— Vous croyez ? Si je vous disais que vous vous
trompez et que je me nomme Smith ?


— C’est votre droit et nous ne le contesterons pas.
Mais c’est quand même vous que nous attendons. Votre venue nous a été dûment
annoncée par le chargé d’affaires de la Légation fédérale, et la description
physique jointe pour faciliter les choses était précise. À moins que vous
n’ayez un frère jumeau ?


— Non, heureusement pour lui. Je suis bien le seul
Aldren existant dans ce secteur de la Galaxie, à ma connaissance en tout cas.
J’ajoute que mon intention était bien en tout cas de prendre contact avec les
autorités anésiennes, seulement je n’imaginais pas qu’elles viendraient à ma
rencontre avant même que j’aie quitté la zone de transit interstellaire.


— À quoi bon remettre à plus tard ? Le
commissaire Nils, chef de la Protection Civile, à son bureau ici même. Je vous
conduis auprès de lui.


L’entrée n’était donc pas aussi libre qu’elle semblait, les
contrôles d’admission étaient seulement invisibles mais bien réels. En d’autres
lieux, ce Nils eût sans doute été qualifié de directeur de la Sécurité du
territoire ou plus franchement encore de chef du Contre-espionnage, mais la
« libre » Anésia se devait d’ignorer semblable terminologie. De toute
façon, Aldren n’avait en principe rien à redouter puisque sa mission était on
ne peut plus officielle ; il se contentait d’espérer qu’on ne s’amuserait
pas à fouiller trop loin dans son passé.


Le commissaire se leva de son siège pour l’accueillir, lui
serra chaleureusement la main, lui offrit un siège près d’une table où étaient
posés deux verres embués de fraîcheur, s’assit en face de lui. Nils était un
homme robuste dont le visage nettement profilé, les yeux d’un bleu très vif et
les cheveux blond platine proclamaient sans méprise possible la pure ascendance
Scandinave. Avec un aimable sourire, il fixa longuement son hôte.


— Servus, Van Aldren, fit-il en accentuant
significativement la formule de salutation nordique. Ou dois-je dire
John ?


— J’avais proposé Smith, mais n’en parlons plus.
Servus, Van Nils. Enchanté de vous rencontrer dès la première minute. Je vois
que vous avez été averti de ma venue, je l’aurais toutefois espérée plus
discrète…


— Elle l’est toujours puisque le message était
ultra-confidentiel et n’a touché que moi.


Elle l’aurait été un peu moins si vous aviez été vous
présenter au Centre administratif de la cité. C’est pourquoi j’ai tenu à venir
en personne bavarder avec vous avant que vous sortiez de l’astrogare. Avant
toute chose, Skôl ! acheva-t-il en levant son verre.


— Skôl ! répondit Aldren en l’imitant. Et
maintenant posez vos questions.


— Elles se résument à une seule. Le message disait que
vous veniez pour éclaircir la situation relative au tragique décès du grand
physicien Waldo qui résidait ici depuis de longues années. Mais il ne précisait
pas à quel titre vous étiez concerné par ce regrettable accident. Problèmes de
succession ? Waldo avait peut-être des parents quelque part dans la
Fédération des Planètes Unies ?


— Sous une certaine forme, c’est à peu près ça, sauf
qu’il ne s’agit pas de la fortune qu’il a pu laisser, mais plus précisément des
recherches qu’il poursuivait au moment de sa disparition. Veuillez prendre
connaissance de ces documents, fit-il en tendant à Nils une enveloppe ouverte.
Vous y verrez que je suis délégué par le Bureau Fédéral des Brevets
d’invention, service des dossiers en instance. C’est la formule portée sur la
lettre d’introduction que vous tenez. En fait, je suis une sorte d’agent
spécial chargé des enquêtes et des vérifications concernant ces dossiers.
Authenticité de la découverte, recherche des antériorités éventuelles,
identification des ayants droit, qualifications réelles de l’inventeur, toutes
les investigations nécessaires pour établir le bien-fondé de la demande. Vous
voyez ce que je veux dire ?


— Certainement. En somme vous êtes un détective
spécialisé dans le domaine scientifique. Toutefois la référence portée sur
votre document précise : « affaire Waldo ». Je ne pense tout de
même pas que sa personnalité de très grand savant puisse être mise en doute ?


— Bien sûr que non ! Il avait déjà déposé une
bonne dizaine de brevets chez nous et sa réputation de physicien génial n’est
plus à faire. Il y aura évidemment le problème de déterminer le ou les
bénéficiaires des royalties à venir, mais c’est aux tribunaux d’en décider, pas
à moi. Je suppose d’ailleurs qu’un séquestre sera provisoirement nommé. Ce qui
motive mon voyage est la toute dernière lettre que nous avons reçue de lui il y
a un peu plus de deux mois. Elle se rapporte à une nouvelle invention qu’il
aurait mise au point et constitue ce que l’on nomme juridiquement une
« prise de date ». C’est une précaution souvent utile. Vous n’ignorez
pas que lorsqu’une idée est en l’air, il arrive que plusieurs inventeurs
différents et sans aucune relation les uns avec les autres développent à partir
de cette idée des applications techniques analogues. Ce qui entraîne ensuite de
féroces bagarres, chacun prétendant être le premier à avoir trouvé la formule
ou le schéma qui lui assurera la célébrité et la fortune. D’où l’intérêt de
cette demande préalable qui consacre l'antériorité. À condition naturellement
que l’invention soit valable ; mais dans le cas de Waldo le doute ne se
pose pas.


— Il aurait donc fait une nouvelle découverte peu
avant sa mort ? Est-il indiscret de vous demander à quoi elle se
rapporte ?


— Nullement, puisqu’en principe elle est déjà
protégée, mais je suis bien incapable de satisfaire votre curiosité. La prise
en date n’est pas le dossier lui-même, elle ne fait que définir la nature de
l’invention et le champ de ses applications possibles sans donner aucune
précision sur les théories de base ni sur le know-how de la réalisation ;
tout cela fera partie du dossier lui-même. Jusque-là, le secret demeure la
propriété exclusive de l’inventeur. Une fuite est toujours possible, vous
comprenez… Je ne puis donc que vous répéter les propres termes de Waldo :
« Il s’agit d’une technique entièrement originale permettant d’accélérer
des baryons à très haute charge d’énergie et de canaliser leur flux dans une
direction déterminée tout en leur imprimant une hypervélocité d’ordre C.1018 et sans déperdition de cette énergie
quelle que soit la distance parcourue. » Comme vous voyez, cette
découverte est d’un intérêt plus que considérable ! Un transfert d’énergie
quasi instantané de n’importe où à n’importe où ! Imaginez par exemple que
le Consortium fédéral des métaux rares veuille exploiter des gisements
prometteurs sur une planète perdue au fond de Canis Minor. Il lui suffira
d’envoyer sur place une équipe avec le minimum de matériel mais pas de lourdes
et coûteuses centrales atomiques avec leur personnel grassement payé pour
surveiller des cadrans ; les perforatrices et les fours de purification du
minerai se brancheront directement sur le réseau électrique d’un centre industriel
situé à trois cents années-lumière de là ! Cette invention économisera un
tas de mégacrédits au trust qui achètera le brevet.


— Je vois… Et quelle serait votre part personnelle
dans ce pactole ?


— Je ne travaille malheureusement pas au pourcentage.
Comme vous, je suis une sorte de fonctionnaire. Évidemment, j’aurais droit à
une prime qui serait loin d’être négligeable, mais sans aucune proportion avec
les royalties elles-mêmes. À condition évidemment que je récupère le dossier ou
tout au moins les calculs et les schémas essentiels. Sans cela, pas de brevet.
Les notes de Waldo existent sûrement et elles doivent mentionner les principes
de base, la description de l’appareil, le protocole des essais, etc. Nos
services compétents mettront tout cela en forme légale et l’enregistrement aura
lieu en bonne et due forme.


— Bien. Mais que se passera-t-il si nous découvrions
nous-mêmes les notes en question ?


— Sans ma participation ? De deux choses
l’une : ou bien Anésia déciderait d’exploiter la découverte pour son propre
compte et la mettre sur le marché ; alors le premier acheteur venu
n’aurait qu’à recopier le modèle et le mettre à son tour en circulation sans
que vous puissiez vous y opposer ; au contraire, ce serait lui qui
prendrait le brevet sous votre nez. Ou bien vous auriez la sagesse de le
déposer vous-même et je suis justement là pour m’occuper de cette formalité.


— D’accord. Seulement vous ne pouvez opérer vos
recherches sur notre territoire sans notre autorisation et surtout sans notre
aide. En cas de réussite, ne serait-il pas juste qu’une part des royalties nous
revienne ?


— Relisez le quatrième paragraphe de ma lettre. Je
suis habilité à prendre de mon propre chef toute décision de ce genre si elle
s’avère indispensable. Je suis prêt à contresigner immédiatement tout accord
que vous proposerez le cas échéant. Dans les limites du raisonnable, bien
entendu…


— Alors tout va bien. Voici ce que nous allons faire.
Un de mes proches collaborateurs, un chef inspecteur, sera désigné pour faire
équipe avec vous et vous effectuerez l’enquête ensemble. De cette façon nos
deux intérêts – celui de votre bureau et celui de mon gouvernement –
seront sauvegardés. En outre sa connaissance approfondie du pays et de nos
coutumes vous sera utile. J’ajoute que Karyl a une formation d’ingénieur et
par-dessus le marché que c’est un garçon sympathique avec lequel vous vous
entendrez sûrement. Pas d’opposition ?


— Au contraire, Nils. C’est exactement ce que je vous
aurais demandé si vous n’en aviez pris l’initiative le premier.


— C’est parfait. Je vous souhaite un très agréable
séjour chez nous, même si votre travail doit se terminer par un échec. Car les
chances de retrouver ce mystérieux dossier sont bien faibles, le laboratoire a
été entièrement détruit. Espérons que Waldo conservait ses notes ailleurs, soit
chez lui, soit dans un coffre de banque à son nom…


— Même s’il ne l’a pas fait, tout espoir n’est pas
perdu. J’allais presque oublier de vous faire part d’un détail important et que
Waldo mentionnait à la fin de sa lettre de prise de date. Le brevet doit être
enregistré sous deux noms ; il y a deux inventeurs propriétaires à
titre égal de la découverte. Le premier est naturellement le sien, l’autre se
nomme Max Jensen. Sans doute un collaborateur en compagnie duquel les travaux
ont été menés et qui en a eu peut-être lui-même la première idée ; ce
serait en quelque sorte une reconnaissance de paternité… Quelqu’un qui, de
toute façon, doit connaître toutes les étapes de mise au point de l’appareil.
Or il n’y avait qu’un seul cadavre dans les décombres, n’est-ce
pas ?…
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Le chef inspecteur Karyl était effectivement un homme
sympathique et qui plut à Aldren dès le premier abord. Grand, bien découplé,
brun avec des yeux gris, son visage était ouvert et son regard droit. Rien dans
sa mise ni dans son attitude n’évoquait sa profession de policier ; chez
Nils non plus d’ailleurs. Mais si Anésia était réellement une planète libre, le
métier de flic ne devrait même pas exister. Sauf pour aider les étrangers à
trouver leur chemin dans la ville et les familiariser avec les mœurs locales,
tâche à laquelle Karyl s’employa aussitôt avec une souriante cordialité.


— Avez-vous réservé un appartement dans un
hôtel ? demanda-t-il lorsqu’ils franchirent la sortie de l’astrogare.


— Non. C’est la première fois que je viens ici et,
puisque nous sommes désormais partenaires, je compte sur vous pour m’indiquer
les bons endroits De préférence pas ceux que fréquentent les touristes…


— Ça va de soi. Nous allons prendre un air-car. La
cité s’étend sur une longueur de trois cent cinquante kilomètres et une largeur
de deux cents, des moyens de transport rapide sont nécessaires quand on veut se
rendre d’un district à un autre. Vous allez voir que les nôtres marchent très
bien.


Le petit véhicule était en effet un glisseur aérien
automatisé. Les deux hommes y montèrent et Karyl désigna à son compagnon le
tableau de bord sur lequel s’alignaient et se superposaient une bonne centaine
de boutons numérotés.


— Ils sont disposés de façon à figurer le plan général
de la ville ; il suffit d’appuyer sur l’un d’eux pour que l’appareil
décolle et aille se poser au point correspondant. Il est guidé par un
quadrillage de faisceaux électromagnétiques qui assurent à la fois sa
sustentation et sa propulsion. Il n’y a aucun moteur dans la coque, l’énergie
vient de la centrale émettrice.


— Guidage linéaire… Pas de risque de collision ?


— Manquerait plus que ça ! D’ailleurs pour plus
de sécurité, il y a deux étages, l’un à trois cents mètres, l’autre à cinq
cents, et chacun est orienté en sens inverse de l’autre. Nous partons par le
premier.


Il posa l’index près du centre du tableau. Immédiatement
l’engin s’éleva à la verticale jusqu’à l’altitude voulue, fonça
vertigineusement en avant. Aldren hocha approbativement la tête, posa une
nouvelle question.


— Tout à fait ce qu’il fallait pour une cité aussi
dispersée que celle-ci, émit-il. Mais puisque le glisseur dépend du quadrillage
porteur, il ne peut dépasser les limites du territoire habité ?


— Évidemment. Mais pourquoi en sortirait-il ?
Tout le reste de la planète est vierge et pratiquement inhabité. Bien sûr on
peut y aller, mais alors on se sert soit de véhicules terrestres tout-terrain
s’il s’agit d’une simple promenade aux environs, ou alors de rovs, abréviation
pour rovers. Ce sont des avions V.T.O.L. mus par deux réacteurs baryoniques et
doués d’une autonomie pratiquement illimitée. Vous avez sûrement les mêmes chez
vous et vous les connaissez aussi bien que moi. Cependant je précise que le
survol de la cité par les rovs est formellement déconseillé ; on ne les
emploie que hors des limites. Du reste ils sont tous parqués dans une
dépendance de l’astroport d’où nous venons. Et si l’on veut effectuer une
promenade dans la nature, il faut d’abord se rendre là-bas pour en emprunter
un.


— Sage précaution. Et si un Anésien désire seulement
se déplacer à l’intérieur de son quartier ! Rendre visite à un ami, faire
son marché ou aller au théâtre ? Il y a quand même des voitures terrestres
ordinaires, je suppose ?


— Les « ramps » ; du verbe ramper. Ce
sont de simples breaks évoluant au ras du sol sur coussin antigrav. Le moteur
est électrique. Les batteries qui l’alimentent doivent être fréquemment
rechargées mais la réserve est tout à fait suffisante pour les besoins dont
vous parlez. Chacun de nous en possède au moins un dans son garage personnel.


— Je constate que les planificateurs d’Anésia ont
pensé à tout. On dirait que votre air-car commence à ralentir, nous arrivons
sans doute à destination ?


— Dans une minute. Vous apercevez ce groupe de
bâtiments qui se dessinent sur l’avant ? C’est le Centre de
district : un collectif commercial et culturel à la fois. Marché,
magasins, boutiques de toutes sortes, bars et restaurants, bibliothèques,
casinos, stades, tout ce dont vous pouvez avoir besoin. La tour qui se dresse à
gauche dans un parc est un hôtel de grand luxe à l’usage des touristes. Mais il
y a aussi des petites résidences confortables un peu plus à l’écart où vous
pouvez habiter en toute tranquillité. Exactement comme nous le faisons
nous-mêmes dans nos demeures individuelles éparpillées dans la nature…


Le petit bungalow blanc et ocre posé au milieu de sa
pelouse entourée de hautes frondaisons séduisit d’emblée Aldren. Il y passa le
reste de l’après-midi à goûter un repos bien mérité après le voyage, puis, à la
tombée de la nuit, sortit de son garage le ramp mis à sa disposition en même
temps que l’habitation. Il retrouva aisément le chemin ramenant au Centre de
district. Puis, après avoir parqué le véhicule sur un emplacement numéroté,
gagna le tout proche restaurant où Karyl lui avait donné rendez-vous. Le chef
inspecteur s’y trouvait déjà assis dans un angle de la salle. Après les
apéritifs et les hors-d’œuvre, Aldren aiguilla la conversation sur le sujet de
sa mission.


— Vous connaissez déjà notre problème, n’est-ce
pas ? La recherche de la documentation nécessaire à l’établissement d’un
brevet relatif à la dernière invention de feu Waldo. Nils a dû vous mettre au
courant.


— C’était inutile. J’ai suivi toute votre entrevue
avec lui de mon bureau par intervideo.


— Très bien. Je la résumerai pourtant. Waldo n’était
pas seulement un très grand physicien mais aussi un homme habitué depuis
longtemps aux formalités administratives en usage pour assurer la propriété
d’une découverte et garantir ses droits. Il n’a donc certainement pas dû
laisser traîner ses notes au hasard dans son laboratoire, mais les classer
méthodiquement au fur et à mesure de l’avancement de ses travaux et les placer
quelque part en lieu sûr. Vous avez fouillé sa villa ?


— Nous n’avions aucune raison de le faire puisqu’il
s’agissait simplement d’un regrettable accident. Je me suis contenté d’y
pénétrer pour m’assurer qu’il ne s’y trouvait pas. J’ai procédé à cette visite
domiciliaire dès mon arrivée sur les lieux alors que les restes du labo
brûlaient encore. Je n’ai rien remarqué d’anormal, seulement constaté son
absence. Ensuite, dans la journée, nous avons découvert le corps calciné et
nous avons tiré les conclusions que vous connaissez.


— Parfaitement logique. Pour en revenir à votre
perquisition sommaire, avez-vous noté quelque part la présence d’un
coffre-fort ?


— Pas que je me souvienne. Mais je vous répète que je
n’ai fait que jeter un coup d’œil. Cependant il me semble que s’il y avait eu
dans son bureau par exemple un meuble de ce genre, ça m’aurait frappé. J’ai une
très bonne mémoire visuelle.


— En dehors de chez lui, alors ? Il doit y avoir
des banques avec des salles de coffre dans le Centre de district ? On peut
obtenir la liste de leurs propriétaires.


— Vous n’êtes pas encore habitué aux lois anésiennes,
Aldren. La première et la plus importante est celle de la liberté individuelle
sans restriction. Quand une banque loue un coffre à un citoyen, elle ne lui
demande pas son nom. D’ailleurs si elle se le permettait, le citoyen en
question aurait le droit de ne pas lui répondre ou de lui donner n’importe quel
pseudonyme. Mener une enquête dans cette direction n’aurait pas une chance sur
un million d’aboutir quelque part.


— Ce n’était qu’une vague suggestion. Nous disposons
d’une piste beaucoup plus sérieuse et vous savez laquelle puisque vous
assistiez par micro et caméra interposés à mon entretien avec Nils. Il nous
faut retrouver ce Max Jensen qui, d’après Waldo lui-même, a participé à
l’invention.


— C’est évident. Seulement là encore nous nous
heurtons au même obstacle du principe de la liberté individuelle. Les services
de l’identité judiciaire n’existent pas chez nous, ceux de l’état civil non
plus. Puisque constitutionnellement, chaque citoyen est libre de vivre et
d’agir à sa guise, aussi longtemps qu’il ne commet pas de délit grave ou de
crime, il ne peut être fiché dans un quelconque répertoire administratif ou
policier. Ce serait une forme d’entrave à sa liberté. Nous ignorons même le
nombre exact des habitants d’Anésia, nous ne connaissons que celui des domaines
et des demeures.


— Heureux pays ! Et le registre des impôts ?


— Il n’existe pas non plus. L’État vit de ses propres
ressources industrielles commerciales ou touristiques.


— Un paradis fiscal ? Quand je serai las de
voyager, je prendrai sûrement ma retraite ici ! Il y a tout de même un
répertoire téléphonique ?


— Je l’ai consulté avant de venir vous retrouver.
Évidemment, c’est le seul guide possible. Seulement, dites-vous bien que dans
une ethnie d’origine Scandinave, le nom de Jensen est aussi répandu que celui
de Schmidt pour une planète germanique, Dupont dans un monde français ou Popov
en pays slave. Il y a douze pages de Jensen et j’en ai compté cent
soixante-quatre dont l’initiale du prénom est un M. Ça va être un travail
long et fastidieux, d’autant que celui qui nous intéresse a très bien pu
décider de ne pas s’inscrire et de ne confier son numéro qu’à ses amis ou à ses
fournisseurs…


— Ça n’arrange vraiment rien ! Où est ma bonne
vieille Fédération avec ses bonnes vieilles archives en sept
exemplaires ?… Là-bas, au moins, l’individu est soigneusement enregistré
depuis le jour de sa conception jusque bien après celui de son décès, numéroté,
classifié, suivi d’un bout à l’autre de son existence. Nous pouvons retrouver
la date de sa rougeole, celle de son dépucelage, quantifier les manifestations
de sa sexualité et savoir s’il préfère les blondes grassouillettes ou les
petits garçons. S’il est carnivore ou végétarien, architecte ou pêcheur à la
ligne, s’il fréquente les night-clubs ou les congrégations bouddhiques, à moins
que ce ne soit les deux en même temps. Par-dessus le marché, on sait d’où il
vient, où il est et presque où il va se trouver demain. Avouez que ça facilite
les choses dans un cas comme celui qui nous préoccupe en ce moment.


— Peut-être. Mais où est la liberté si chacun de vos
mouvements est contrôlé par un ordinateur tout-puissant ? Je reconnais que
ça facilite le travail de votre police, mais cela signifie donc que chaque
citoyen des Planètes Unies est tenu a priori pour un coupable présumé et
qu’il doit être constamment surveillé dans l’attente du crime dont il va se
rendre coupable afin de pouvoir l’appréhender dans la minute suivante ?
Entre nous, Aldren, avouez que votre système n’a pour but que de faciliter
l’arrestation de l’assassin après son meurtre mais nullement de protéger sa
victime avant qu’elle soit assassinée. C’est ce que nous nommons le principe du
« je vous l’avais bien dit » !… Cette forme d’autosatisfaction
ne répare rien.


« Nous préférons offrir à nos non-administrés le
meilleur climat social possible. Nous pensons l’avoir obtenu grâce aux deux
premières décisions promulguées par les fondateurs de notre monde ; la
première constatant que tous les malheurs de toutes les humanités ne sont pas
la conséquence fatale du péché originel mais uniquement de l’injuste sentence
frappant le couple biblique. Croissez et multipliez ! Faites en sorte que
le nombre de vos descendants devienne si grand qu’il épuise toutes les ressources
de sa terre et que la race ne puisse trouver de chance de survie que dans la
peste, la guerre ou l’anthropophagie. Trois perspectives qui entraînent
automatiquement la peur et la haine de ses semblables avec l’effet paradoxal du
développement parallèle de l’instinct grégaire.


« Plus l’homme se multiplie, plus il s’entasse dans
d’énormes fourmilières. Il s’agglutine au point que chacun respire l’air que
l’autre vient d’expirer. Un bouillon de culture dans un cristallisoir de béton.
Un amalgame de virulence dont la morbidité est proportionnelle au cube de la
masse… D’où la formule numéro un : « profitez au maximum de l’espace
qui vous est offert, dispersez-vous au travers des campagnes, mais n’oubliez
jamais que vos enfants devront être aussi heureux que vous et que, si bon que
soit le gâteau, plus il y a de convives et plus les parts sont petites ».


— Contrôle des naissances ?


— Non. Simple conseil de sagesse élémentaire. Chacun
doit avoir sa place, son territoire personnel, son chez-soi bien à lui. Mais estimez-vous
raisonnable qu’au bout de quelques siècles cet espace vital individuel ne
mesure plus qu’une dizaine de mètres carrés au lieu de quelques centaines
d’hectares ?


— Vous prêchez un converti, Karyl. Et quelle est la
seconde loi ?


— Elle précise que liberté individuelle égale
responsabilité individuelle. Les citoyens ne doivent pas être considérés comme
des crétins pathologiques totalement dépourvus d’intelligence et incapables de
raisonner sainement. C’est ce que les sociologues appointés prétendaient
autrefois : « l’âge mental du peuple est celui d’un enfant de cinq
ans » et les médias faisaient tout leur possible pour qu’il n’ait aucune
chance de dépasser ce niveau ; c’était une excellente technique pour tous
ceux qui désiraient manipuler le magma électoral en leur faveur. » Vous
n’êtes que de malheureux imbéciles ; si un être supérieur ne vient pas à
votre secours, vous êtes foutus. Votez pour moi, je suis le seul qui sois
capable de faire votre bonheur, de vous rendre riches et vous ouvrir la porte
du paradis ! » Les fondateurs d’Anésia ont préféré croire que le
peuple était la somme des individus et non son quotient. Que un plus un égale
deux et non pas zéro virgule cinq. Plus simplement que chaque Anésien ou
Anésienne est tout à fait capable de conduire sa propre destinée comme il le
juge bon sans le secours d’une nurse ou d’une gouvernante.


— En bref ?


— En bref : vous êtes majeurs et responsables de
vous-mêmes. Vivez en paix les uns avec les autres, c’est tout ce que l’on vous
demande. Personne ne viendra vous ennuyer.


— Fichez la paix à votre gouvernement, il en fera de
même à votre égard… Et ça marche ?


— Au cours de la dernière décennie, nous n’avons
enregistré que trois meurtres et dix-sept vols qualifiés. Toutes proportions
gardées, quelles sont vos statistiques dans la Fédération pour la même
période ?


— Aucune comparaison possible. Seulement vous n’êtes
qu’un tout petit noyau. Quatre-vingt mille…


— C’est justement la raison d’être de la première loi.
L’écosystème. Le maintien de l’équilibre dans le biotope. L’expérience de la
Terre nous a révélé le chiffre critique : quatre milliards d’habitants.
Nous atteindrons peut-être le demi-million dans trois siècles mais ça sera
vraiment le bout du monde si j’ose dire. Le bout mais pas la fin en tout
cas !


Aldren demeura un instant silencieux. En ce qui le
concernait, Karyl ne faisait que prêcher un convaincu. L’expansion stellaire
avait offert à l’humanité terrienne des espaces théoriquement illimités, mais
savait-elle vraiment en profiter ? Déjà sur certaines planètes, les
premières conquises, l’instinct de grégarité commençait à se faire ressentir.
Particulièrement sous la forme de grandes mégalopoles, ces bouillons de culture
enclos dans les colossales termitières qu’avait évoquées le chef inspecteur. Un
curieux personnage, d’ailleurs, que ce Karyl ; il n’était pas seulement
sympathique, mais par-dessus le marché remarquablement intelligent. Ça devait
peut-être tenir au fait qu’il était un non-flic ? Un membre de la
non-police ? De toute façon, sa conversation était certainement
instructive, mais elle ne faisait que démontrer que le problème Waldo ne serait
pas du tout facile à résoudre. Avec un petit soupir de désappointement, Aldren
le ramena sur le tapis.


— Vous avez mentionné trois meurtres en dix ans. En
comptant celui de mon client ?


— Évidemment non ! Rien ne permet de penser qu’il
s’agit d’un crime ! Surtout depuis que vous nous avez appris l’existence
de son collaborateur Max. Lequel des deux a péri dans le four crématoire du
labo ? Pour le moment nous avons uniquement affaire à une double
disparition et un seul cadavre non identifiable qui peut aussi bien être celui
de l’un ou de l’autre des disparus. En outre, ce qui vous intéresse vous-même
au premier chef, ce n’est pas le mort mais le survivant, quel qu’il soit. Vous
êtes venu rechercher le dossier d’une invention, pas l’inventeur. Vous n’êtes
pas notaire, que je sache ?


— Juste. Donc, ne perdons plus de temps et
mettons-nous au travail tout de suite.


— Interviewer tous les Jensen d’Anésia ? Il est
déjà plus de dix heures du soir, et nous n’avons pas le droit de réveiller ceux
qui ont envie de dormir.


— Ce sera pour demain. Allons plutôt visiter la maison
de Waldo plus sérieusement que vous n’avez pu le faire. En principe elle est
toujours vide, non ? Personne ne pourra se plaindre que nous troublons son
sommeil.
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Deux des trois lunes d’Anésia descendaient majestueusement
vers l’Occident. C’étaient les plus grosses et les plus lumineuses, et leur
clarté inondait si bien le paysage qu’il était presque inutile d’allumer les
phares du ramp. Vingt minutes suffirent pour atteindre le but qu’Aldren ne
découvrit que lorsque Karyl effectua un virage à angle droit pour quitter la
petite route. Jusque-là il avait eu l’impression de se promener en pleine
campagne déserte au travers des champs et des bois, et pourtant il n’était même
pas sorti du district central de la cité. Le chef inspecteur stoppa devant le
porche d’une villa de dimensions moyennes dont la blanche façade se découpait
nettement sur le fond plus sombre des grands arbres. Aucune lumière ne brillait
derrière les fenêtres, aucune non plus aux alentours et aussi loin que le
regard pouvait porter.


— La plus proche habitation est à deux mille mètres
dans cette direction, fit Karyl. C’est celle de ce Borgar dont je vous ai
parlé. Les autres sont plus éloignées et, du reste, leurs domaines sont
desservis par d’autres rues. Quel calme, n’est-ce pas ?


— Dommage qu’il ait été troublé par une regrettable
explosion la semaine dernière. On y va ?


— Sonnons d’abord. On ne sait jamais…


Personne ne répondant, Karyl ouvrit la porte d’entrée
pendant qu’Aldren se confiait in petto qu’Anésia était vraiment un heureux pays
puisque personne ne semblait se donner la peine de verrouiller son domicile. Somme
toute, n’importe qui pouvait entrer n’importe où s’il lui en prenait la
fantaisie.


— Ce n’est pas toujours aussi facile, fit Karyl en
répondant à sa pensée. Certains citoyens équipent leurs maisons de radars
avertisseurs, mais la majorité sont comme l’était Waldo. En tout cas le passage
était libre la première fois où je suis venu et il l’est toujours.


Trois pièces plus l’office au rez-de-chaussée, trois autres
à l’étage : un bureau et deux chambres à coucher.


— Deux ? s’étonna Aldren. Il ne vivait donc pas
toujours seul ? Si Max habitait avec lui, la piste va se compliquer. Au
fait, laquelle des deux chambres était celle de Waldo ? Dans l’une comme
dans l’autre les lits sont faits, personne n’y a couché pendant la dernière
nuit. Ça pourrait laisser penser qu’ils étaient tous les deux au travail dans
le laboratoire et qu’ils étaient tellement occupés qu’ils n’avaient plus
conscience de l’heure… Mais alors, encore une fois, il y aurait eu deux
cadavres et pas un seul ! Ne nous cassons pas la tête et allons voir
plutôt le bureau. C’est là que nous aurons le plus de chance de trouver quelque
chose.


Comme dans les autres pièces de la villa, tout dans le
bureau était en ordre parfait. Trop même, ce qui éveilla aussitôt l’attention
d’Aldren. L’antre d’un savant en pleine action devrait être un véritable
fouillis ; l’amour du rangement ne va pas avec la passion de la recherche.
Même si le maître de céans faisait appel aux soins diligents d’une femme de
ménage, il ne manquerait pas de lui interdire formellement l’accès du lieu
saint. Or, tout était impeccable, luisant de propreté, même les innombrables
livres alignés sur les rayonnages semblaient tous à leur place au lieu de
traîner au hasard sur les chaises ou le tapis, comme il aurait été normal.
Après avoir vérifié d’un coup d’œil que la mémoire de Karyl était de bonne
qualité et qu’il n’y avait pas le moindre coffre-fort en vue, Aldren ouvrit un
à un les tiroirs du meuble central et les classeurs latéraux, contempla
pensivement leur contenu.


— Nous arrivons trop tard, murmura-t-il. On a déjà
fouillé partout. Ce ne serait pas par hasard l’œuvre d’un de vos
collègues ?


— Absolument pas ! Qu’est-ce qui vous fait dire
que quelqu’un est passé ici avant nous ?


— Essayez de vous mettre dans la peau de Waldo ou de
Max. Ils sont en pleine action dans le labo à quinze cents mètres d’ici et ils
ont besoin de vérifier une équation, une formule ou un détail technique. L’un
d’entre eux se précipite ici, cherche les références voulues, les note
précipitamment et repart. Il s’attarderait à remettre tout en place avant de
courir à nouveau là-haut pour rapporter une information certainement très
urgente ? Il irait même jusqu’à donner un coup de chiffon pour effacer la
trace de ses doigts et passer l’aspirateur sur la moquette où ses chaussures
boueuses auraient pu laisser quelques empreintes ?


— Il y a des gens qui sont maniaques de l’ordre et de
la propreté…


— Bien sûr, les collectionneurs de timbres ou de
scarabées par exemple. Pas les inventeurs. Prenons au hasard la première pile
de documents. Toutes les chemises sont numérotées et chacune se trouve
exactement à sa place, constata-t-il en les feuilletant rapidement. Ce sont
d’ailleurs des archives, pas des documents actuels. Celui qui a cherché
là-dedans sa pâture a tout remis en place mais il avait en même temps un si
grand souci de ne rien oublier au passage qu’il a inconsciemment reclassé ce
qui ne l’était pas. Ensuite il a emporté ce qu’il cherchait, s’il l’a trouvé…


— Pour un détective, Aldren, vous paraissez vous fier
davantage à votre imagination qu’à un pur raisonnement déductif. On dirait
presque que vous cherchez à faire entrer un troisième personnage dans cette
histoire qui n’en avait qu’un seul au départ ! Et si ce Jensen était le
documentaliste de Waldo ? Son rôle aurait été justement de mettre de
l’ordre en classant au fur et à mesure.


— Je ne le nie pas, je me contente d’interpréter ce
que je vois.


— Imagination ?


— Je préfère parler d’intuition. Une forme de liberté
individuelle tout ce qu’il y a de plus typique, non ? En tout cas j’estime
que nous n’avons plus grand-chose à faire ici. Tout a été passé au peigne fin.


— Une cachette derrière les rangées de livres ?
hasarda Karyl.


— Pourquoi pas sous le matelas du lit ?
Regardez-y si ça vous amuse. Pendant que vous y êtes, sondez aussi les
classeurs. Le rideau de celui que vous venez d’ouvrir s’est arrêté à trente
centimètres du sol. Il y a peut-être un double fond…


Le chef inspecteur prit la suggestion à la lettre, se mit à
pousser de toutes ses forces sur la persienne mobile, la secoua dans tous les
sens. Brusquement, un déclic se fit entendre, l’obstacle s’enfonça
complètement, découvrant une nouvelle cavité. Aldren qui le regardait faire
avec un sourire bénévole redevint subitement sérieux, attrapa son partenaire par
l’épaule, tira vigoureusement en arrière.


— Surtout ne touchez pas à ça, mon vieux !


Ça, c’était une boîte oblongue noire occupant plus de la
moitié du casier secret. La face intérieure de l’objet portait pour seul
ornement un cadran entouré de deux boutons. Il se mit à genoux pour l’examiner
de plus près, émit un profond soupir, se releva en brossant machinalement ses
genoux.


— Il semble que la chance soit tout de même de notre
côté, ce soir, articula-t-il lentement. Ou je me trompe fort, ou ceci est une bombe
équipée d’un détonateur réglable. Ça pète au moment où l’on entre dans la pièce
à moins que ce ne soit réglé pour le faire un peu plus tard, quand les intrus
sont en pleine exploration. De toute façon, à en juger par les dimensions, la
charge doit être suffisante pour que toute la villa parte en petits morceaux.
Ce serait un rude coup pour vos statistiques…


— Eh bien !… murmura Karyl. C’est pour ça que
Waldo n’avait pas de protection extérieure ! Il trouvait plus simple de
laisser entrer les cambrioleurs quitte à les faire sauter avec tout le reste
quand ils seraient dedans ?


— D’après vos propres dires, il était
constitutionnellement libre de le faire si ça lui plaisait. Demandez-moi plutôt
pourquoi le truc n’a pas fonctionné, pas plus lorsque vous êtes venu la
première fois que maintenant.


— Le mécanisme n’est pas activé ?


— Juste. La commande de sécurité était sur
« inerte ». On ne vous a jamais enseigné l’art du déminage ? À
mon avis, Waldo avait installé ce dispositif à tout hasard, toutefois il n’a
pas cru utile de l’activer lors de la nuit du drame. Donc il avait des raisons
de penser qu’aucune visite importune ne se produirait cette nuit-là, ou bien
que s’il y en avait une quand même, il n’y voyait aucun inconvénient.


— Ou tout bêtement qu’il avait eu la sagesse de couper
le circuit de peur de se faire sauter lui-même dans un moment d’inattention. De
toute façon nous n’avons pas avancé d’un millimètre.


Au tout dernier moment, Aldren fit quand même une
découverte qui aurait pu être intéressante. En soulevant machinalement le
sous-main du bureau, il vit s’en détacher une enveloppe qui flotta gentiment
dans l’air pour atterrir à ses pieds. Il la ramassa, lut la suscription :
« Pour Max ». Il l’ouvrit, haussa les épaules. L’enveloppe était
vide…


* *

*


Aldren et Karyl ne s’accordèrent que quelques heures de
sommeil et se remirent à l’œuvre dès le début de la matinée. Les résultats de
l’enquête nocturne n’étaient guère encourageants ; ils ne faisaient en
somme que poser quelques points d’interrogation supplémentaires. Néanmoins ils
contribuèrent à donner corps à un détail de première importance. Ce mystérieux
Max Jensen mentionné par Waldo dans sa lettre préliminaire au Bureau des
brevets fédéraux prenait de la consistance ; il existait bel et bien et
devait certainement se trouver quelque part dans Anésia. Sinon pourquoi Waldo
aurait-il laissé derrière lui une lettre à son intention ? L’adresse était
bien de son écriture, Aldren l’avait vérifié en comparant avec les spécimens de
courrier dont il s’était muni à toutes fins utiles. Le fait que l’enveloppe
soit vide n’était qu’accessoire : Max avait pu la fourrer dans sa poche
après l’avoir lue. C’était peut-être aussi tout bonnement une délégation de
pouvoirs ? Un testament en bonne et due forme, pourquoi pas ? Ce qui
comptait était sa matérialité et la probabilité que le destinataire soit
toujours quelque part dans les parages.


Les heures qui suivirent furent consacrées à la pure
routine professionnelle mais combien épuisante… Les deux partenaires s’étaient
installés dans le bureau personnel de Karyl, dans le département administratif
du Centre de district, afin de pouvoir disposer de tout un standard
téléphonique et se partager la tâche d’éplucher la longue liste des Jensen, que
l’initiale de leurs prénoms soit un M ou une autre lettre. Un diminutif intime
peut très bien être tout différent du véritable patronyme : Richard
devient Dick pour ses copains ou William, Bill. Le plus empoisonnant, c’étaient
ces fichues règles anésiennes ! On ne pouvait pas se permettre d’attaquer
de but en blanc : « Monsieur Jensen ? Ici police !
Connaissiez-vous feu le physicien Waldo et si oui quelle était la nature de vos
rapports avec lui ? » L’interlocuteur aurait raccroché aussi sec,
horrifié par une atteinte aussi directe et aussi scandaleuse à sa liberté
individuelle. Il fallait à chaque fois imaginer toutes sortes de prétextes, de
circonlocutions pour l’amener en douceur à parler de ses activités, de ses
relations et de son intérêt éventuel pour la recherche scientifique. Quant à
lui rendre visite chez lui, c’était pratiquement impossible, il n’aurait pas
facilement accordé le droit d’accès dans son domaine à un inconnu ; sans
oublier que, rebondir sans arrêt d’un bout à l’autre d’une cité de soixante-dix
mille kilomètres carrés aurait pris un bon mois à plein temps. Même par
l’intermédiaire des ondes, il était déjà trois heures de l’après-midi quand ils
arrivèrent au bout de la dernière page. Aucun Jensen du répertoire n’était
celui qu’ils cherchaient…


— Conclusion, émit Aldren d’une voix rauque de
fatigue, notre Max n’a pas de domicile personnel. Il habite dans un hôtel ou
une pension, ou tout simplement chez un ami…


C’était l’impasse. Il ne restait plus qu’à repartir dans
une autre direction : diffuser par exemple des annonces dans l’intérêt des
familles… De toute façon les deux partenaires en avaient plus qu’assez pour la
journée ; tenter de réfléchir lorsqu’on a l’estomac creux et le gosier
desséché ne conduit qu’à faire des bêtises.


— Il n’est plus l’heure du déjeuner et pas encore
celle du dîner, fit Karyl, mais je me sens de taille à absorber les deux à la
fois tout de suite ! On retourne dans le même restaurant qu’hier soir où
on commande un menu pour quatre ?


— Avec quelques suppléments à la carte, ça pourra
aller. Je me souviens aussi d’avoir aperçu juste à côté l’enseigne d’un
supermarket toutes catégories, j’y passerai ensuite. Je voyage toujours avec le
strict minimum de bagages, et de la façon dont les choses se présentent, je
suis là pour un bon bout de temps. Il va me falloir du linge de rechange et pas
mal d’autres petites choses…


À quoi tient la destinée !… Si Aldren n’avait pas été
un errant professionnel doublé d’un bohème impénitent, mais un sage bureaucrate
méthodique, il se serait fait accompagner d’une grosse malle-cabine contenant
tout ce qui pourrait lui être nécessaire en vêtements, objets de toilette et
autres impedimenta au lieu d’arriver pratiquement les mains dans ses poches. Il
n’aurait pas été obligé d’aller traîner le long des rayons d’un grand magasin –
chose qu’il détestait par-dessus tout – et la chance, l’unique chance sur
quatre-vingt mille, ne lui aurait pas souri. Un don du hasard et qui s’appelait
Vancia.


* *

*


Elle était jeune et jolie, mieux que jolie
d’ailleurs : délicieuse à croquer, avec la lumineuse broussaille de ses
cheveux blonds, ses grands yeux verts pétillant de joie de vivre, son petit nez
retroussé, ses lèvres douces encadrées d’adorables fossettes. Elle atteignit la
caisse en même temps qu’Aldren et Karyl qui s’effacèrent poliment pour lui
livrer passage, déposa ses achats sur le comptoir.


— Voici ma carte de crédit, fît-elle. Je n’ai pas
encore de compte ouvert ici, c’est l’occasion de faire le nécessaire. J’habite
le bungalow 34 du groupe Excelsior et mon nom est Vancia Jensen.


Aldren sursauta. Encore Jensen – une et pas un, cette
fois – et qui n’était évidemment pas sur l’interminable liste
fastidieusement exploitée depuis le matin, puisqu’elle était locataire dans un
ensemble hôtelier. Le même du reste que celui où il était descendu. C’était une
étonnante coïncidence qui, pour un aventurier comme lui, avait presque la
valeur d’un signe. Il va de soi que s’il s’était agi d’un noble vieillard à
barbe blanche, l’agent spécial aurait facilement contrôlé l’irrésistible
impulsion qui s’emparait de lui, mais une aussi mignonne créature et qui par
surcroît venait de se révéler une proche voisine, l’occasion était trop
tentante.


— Occupez-vous du règlement de mes emplettes,
murmura-t-il à l’adresse de Karyl. Je vais essayer de faire la connaissance
d’un membre de la tribu des Jensen autrement que par téléphone…


— Aborder cette jeune fille ? tenta de protester
le chef inspecteur. C’est absolument contraire aux usages !


Aldren était déjà trop loin pour entendre, il rattrapa
Vancia à mi-chemin du parking, effleura du doigt son épaule pour attirer son
attention.


— Pardonnez-moi, mademoiselle. Je crains que le fait
de vous aborder ainsi ne soit excessivement impoli, mais je ne suis qu’un
étranger, ignorant des coutumes de la civilisation anésienne. Je n’ai
probablement pas le droit de vous adresser la parole avant de vous avoir été
officiellement présenté ?


Les iris émeraude se tournèrent vers les siens avec un
éclat de courroux qui s’adoucit très vite en détaillant le visage bronzé qui se
penchait vers eux avec un franc sourire.


— C’est tout à fait incorrect, convint-elle après une
légère hésitation. Mais puisque vous n’êtes pas d’ici, c’est peut-être une
circonstance atténuante… Qui êtes-vous et que me voulez-vous ?


— Mon nom est Aldren. Je suis un Terrien du Centaure.
Ma profession est en rapport avec la recherche scientifique. C’est d’ailleurs
ce qui m’amène sur Anésia, précisa-t-il en voyant la brusque lueur d’intérêt
qui brilla dans les yeux de Vancia.


— Enchanté de vous connaître, murmura-t-elle poliment.
Êtes-vous venu pour étudier les facteurs ethnologiques de notre race et plus
particulièrement ceux des jeunes filles qui se promènent toutes seules ?


La note d’humour plut à Aldren qui accentua son sourire.


— Si cela était, je suis prêt à déclarer que je viens
de trouver le plus parfait des échantillons de l’espèce en question et que pour
rien au monde je ne tenterais d’en sélectionner un autre. Ma répréhensible
conduite a une autre cause, j’ai involontairement écouté votre conversation avec
la caissière du marché tout à l’heure. C’est ainsi que j’ai appris que vous
vous appelez Jensen et c’est précisément un Jensen que je suis venu rencontrer
ici. Par malheur je ne possède pas son adresse, je sais seulement qu’il est un
proche collaborateur du grand physicien Waldo. Vous avez peut-être entendu
parler de ce célèbre savant qui vient de disparaître dans de tragiques
circonstances ?


Le fin visage de Vancia se durcit subitement, ses pupilles
se rétrécirent.


— Continuez ! fit-elle d’une voix sèche. Je
connais en effet la nouvelle. Mais qu’est-ce qui a pu vous faire croire qu’elle
pouvait me concerner ? Il y a des centaines de Jensen dans la cité !


— Je ne le sais que trop bien ! Trouver le bon
dans cette foule est une véritable gageure ! À moins que le hasard ne me
vienne en aide ? Si, par exemple, je tombais du premier coup sur quelqu’un
qui le connaisse, une parente, une cousine, une sœur peut-être…
Comprenez-moi !


Les traits de la jeune fille se détendirent. Elle hocha la
tête, parut s’abîmer dans une profonde réflexion. Enfin le sourire revint sur
ses lèvres.


— Il paraît qu’il y a des gens auxquels la chance
sourit plus souvent qu’aux autres…, émit-elle d’un ton rêveur. Si vous
m’invitiez à boire un jus de fruits à la terrasse de ce bar en face de nous ?
Ce serait moins fatigant que de bavarder debout au milieu de la place…


Le chef inspecteur demeuré jusqu’alors à l’écart s’approcha
dès qu’ils furent assis. Aldren le présenta brièvement à la jeune fille.


— Mon ami Karyl. L’Administration anésienne a eu la
gentillesse de le charger de me servir de guide et de mentor sur cette planète.
De m’éviter en somme de mal me conduire, de manquer aux usages, ce que je me
suis du reste empressé de faire pendant qu’il regardait ailleurs. Mais, en sa
qualité de haut fonctionnaire anésien, il vous confirmera que je suis un
gentleman sérieux et que mes intentions sont honnêtes.


La jeune blonde fronça une seconde les sourcils, haussa les
épaules, s’humanisa à nouveau en se tournant vers Aldren.


— Je vous écoute, dit-elle. Pour quelle raison
recherchez-vous Max ?


Posément, le délégué du Bureau des brevets fédéraux lui
exposa toute l’histoire. La lettre de prise de date et son codicille,
l’importance du dossier qui devait la suivre, la déduction logique découlant du
fait que, puisqu’il y avait eu deux inventeurs et seulement un
défunt, l’autre était toujours vivant et connaissait le secret du transfert
instantané de l’énergie.


— Je comprends…, émit la jeune fille. Je veux bien
vous dire tout ce que je sais, malheureusement je crains que ça ne vous aide
pas beaucoup. Il faut que vous sachiez qu’il y a plus de trois ans que j’ai
quitté Anésia et je viens seulement d’y revenir. Pendant tout ce temps je me
trouvais à Nya-Skandia de Persée où je poursuivais mes études à l’Université
Linné. Pas dans la section physique, je suis nulle en math. Les sciences
naturelles m’intéressent beaucoup plus, la botanique en particulier :
j’aime les arbres et les fleurs. J’ai décroché une licence de phytologie…


— Vous aurez sûrement beaucoup de succès dans la
décoration florale. Vous n’aviez donc guère de contacts réels avec votre pays
pendant ce temps. Connaissiez-vous déjà Waldo avant de partir ?


— Oui. Mais indirectement. Il m’est arrivé de le
rencontrer à l’occasion…


— Par l’intermédiaire de Max ?


— C’est ça. Lui, il habitait dans la villa.


— En tant que collaborateur, c’était normal.


Vous savez que la maison est vide depuis… depuis
l’accident ?


— C’est ce que j’ai découvert le premier jour ;
je m’y suis rendue tout droit en quittant l’astrogare. Personne… À ce
moment-là, j’ignorais l’explosion du laboratoire, on ne le voit pas depuis la
villa, il est caché par la pente du plateau. J’ai donc décidé de louer le
bungalow en attendant et c’est seulement le lendemain que j’ai tout appris.
Depuis, j’attends…


— Vous attendez quoi au juste ?


— Que Max me donne de ses nouvelles, voyons !
J’avais annoncé la date de mon retour et l’Excelsior est le seul endroit
convenable où je pouvais me loger avant de choisir un domaine personnel parmi
tous ceux qui sont disponibles dans le plan d’extension.


— Vous pouviez partager le sien ?


— Lui non plus n’avait pas encore demandé
d’attribution, à ma connaissance du moins. Il n’en avait pas besoin grâce à
Waldo.


— Dommage qu’il ait quitté ce domicile aussi
brusquement et sans laisser d’adresse ! Où peut-il bien se trouver
actuellement ?


— Je n’en sais rien ! articula Vancia d’un ton
presque violent. Vous voulez le trouver ? Cherchez-le, je ne demande que
ça !


— Et si le cadavre du labo était le sien ?


— Alors où serait Waldo ? Je suis absolument
certaine que Max est vivant. Aussi vivant que moi-même, personne ne peut le
savoir mieux que moi !


— Si vous nous précisiez ce que ce Max est exactement
pour vous, intervint aimablement Karyl, ça nous aiderait peut-être à mieux vous
comprendre ?


— Je ne vous l’ai pas dit ? Je croyais… Max est
mon frère jumeau.


Cette révélation inattendue expliquait effectivement
l’attitude de la jeune fille et sa tranquille confiance dans le destin de Max
Jensen. Nul n’ignore l’existence de liens affectifs particuliers entre deux
jumeaux. Une véritable symbiose psychosomatique ; leurs comportements
physiologiques ou sociaux sont parallèles, ils subissent les mêmes maladies ou
les mêmes accidents aux mêmes moments, leurs évolutions sont identiques. La
syntonisation est particulièrement frappante sur le plan psychique, même
lorsqu’ils ne sont pas vraiment homozygotes, ce qui était le cas, puisque de
sexes différents. Si l’un des deux meurt et surtout dans d’aussi tragiques
circonstances, l’autre éprouve de façon immédiate la conscience de cette perte,
c’est une certitude physique. Comme si un chirurgien venait de couper la moitié
de son corps et de son âme… Si Vancia affirmait que son frère était vivant,
elle ne pouvait pas se tromper.


Donc le cadavre du laboratoire était bien celui de Waldo.
Mais, par toutes les entités du Cosmos, pourquoi Max avait-il disparu ?
Parce qu’il savait comment et pourquoi son patron était mort et qu’il redoutait
de partager son sort ? Il y aurait eu meurtre et non pas accident ?
Aldren réprima un sourire : sa mission allait devenir vraiment
intéressante…


Il n’en demeurait pas moins que la piste qui, l’instant
d’avant, semblait riche en promesses, s’interrompait d’un seul coup avant même
d’avoir commencé. Évidemment la miraculeuse rencontre de Vancia n’était pas
sans importance, elle apportait d’utiles précisions et la blonde naturaliste
constituait le seul lien possible avec le disparu. Peut-être lui donnerait-il
de ses nouvelles ? Il fallait demeurer en contact constant avec
elle ; d’ailleurs elle fut la première à le suggérer. Elle aussi tenait
absolument à retrouver Max, rien n’était plus normal et, puisque Aldren et
Karyl poursuivaient le même but, elle était prête à participer à l’enquête,
elle l’exigeait presque. Aldren ne demandait pas mieux ; si quelqu’un
pouvait « flairer » la trace de Max, c’était bien sa sœur jumelle. Et
puis, travailler avec une aussi jolie partenaire était une fort agréable
perspective… On s’y mettrait dès demain.


Avant que chacun regagne son logis, le chef inspecteur posa
une dernière question.


— Un dernier détail, s’il vous plaît, mademoiselle
Vancia. Vous êtes descendue à l’hôtel lorsque vous avez constaté l’absence de
votre frère. N’avez-vous donc pas d’autre famille à Anésia ? Vos
parents ?


La jeune fille soupira.


— Je n’ai plus de parents… Je veux dire : plus à
Anésia. Mon père est parti il y a dix ans ; il aimait l’aventure. Il s’est
joint à une équipe de prospecteurs de planètes vierges. Aux dernières
nouvelles, il était quelque part du côté de Virgo. Ma mère serait restée plus
longtemps si elle n’était pas tombée amoureuse d’un touriste de passage. Elle
est très jolie, bien plus que moi ; ça devait arriver tôt ou tard… En
somme je suis pratiquement orpheline. De toute façon, je devais partir moi
aussi pour Nya-Skandia poursuivre mes études, il n’y avait pas de problème.
Maintenant non plus, puisque je suis majeure et capable de voler de mes propres
ailes.


— Avec le concours de Max quand nous l’aurons
retrouvé ? sourit Aldren.


— Max ? Ah oui bien sûr !… Surtout s’il
hérite des royalties de Waldo. Il sera très riche, n’est-ce pas ?…


* *

*


La nuit était venue et chacun regagna son domicile après
avoir convenu de se retrouver le lendemain matin pour dresser d’un commun
accord le plan de bataille. Aldren se coucha presque aussitôt afin de récupérer
son compte de sommeil ; cependant il ne parvint pas à s’endormir tout de
suite, l’image de Vancia s’attardait dans son esprit. Curieuse fille, en
vérité… Elle rentrait d’un long séjour dans un monde étranger et sous des cieux
totalement différents de ceux de son enfance, pour se retrouver absolument
toute seule, sans foyer ni relations. Le seul appui sur lequel elle pouvait
compter était son frère et celui-ci avait mystérieusement disparu juste avant
qu’elle ne débarque à l’astroport, sans lui laisser le moindre message, la plus
petite indication sur les raisons qui l’avaient poussé à prendre le large.


En fait, il demeurait toujours possible que le cadavre du
laboratoire soit le sien. L’intuition fraternelle est une belle chose mais elle
n’équivaut pas à une certitude matérielle. Pourtant il n’y avait visiblement
pas la moindre trace d’inquiétude en elle. Elle avait tranquillement loué son
petit cabanon, faisait sagement ses courses, attendait sans impatience… Quoi au
juste ? Elle devait tout de même bien se douter que la désintégration du
laboratoire avait fait du bruit à tous les sens du mot et qu’une enquête devait
obligatoirement être en cours ! Pourquoi ne s’était-elle pas précipitée
immédiatement aux autorités du district pour au moins s’informer ? Se
faire connaître, exiger d’être tenue au courant…


Bien sûr, lorsque Aldren l’avait interceptée, elle avait
accepté sans réticence de participer aux recherches. Seulement la rencontre
avec les détectives avait été le fait du pur hasard ; un simple décalage
d’une minute ou deux aurait suffi pour qu’elle ne se produise pas. En ce cas
elle aurait continué à ne pas bouger ? Ou bien fallait-il supposer qu’elle
en savait plus long qu’elle ne l’avait avoué, qu’elle mentait en affirmant
qu’elle ignorait ce que Max avait pu devenir ? Si l’on admettait que Max
lui ait expédié, avant même qu’elle ne quitte Nya-Skandia, un hypergramme pour
lui résumer ce qui s’était passé et pourquoi il ne serait pas là pour l’accueillir,
le comportement de la jeune fille devenait beaucoup plus clair. Mais pourquoi
ne pas l’avouer franchement ? Que pouvait-elle craindre ?…


De toute façon il finirait bien par le découvrir. Quand et
comment, c’était une autre affaire, puisque l’enquête était pour le moment au
point mort. Toutefois la chance daignerait peut-être se manifester une seconde
fois ?


Elle le fit dès le lendemain matin. Aldren finissait à
peine de s’habiller quand le ramp de Karyl stoppa devant sa petite villa. Le
chef inspecteur entra, lui serra la main avec un large sourire.


— Je croyais que nous devions nous retrouver au Centre
de district ? s’étonna Aldren.


— J’ai préféré venir vous chercher en avance. Il y a
du nouveau. Je ne sais pas ce que ça donnera, mais il faut aller voir ça le
plus tôt possible.


— Un second cadavre ?


— Manquerait plus que ça ! C’est beaucoup moins
dramatique. Waldo possédait un rov personnel.


— Un de ces super-avions de grand raid ? Qu’y
a-t-il d’étonnant ? Il était sûrement assez riche pour s’offrir toute une
escadrille si ça lui faisait envie. Au fait, vous ne saviez pas qu’il en avait
un ? Pardon, j’allais oublier que l’immatriculation d’un aéronef serait
contraire à la sacro-sainte liberté individuelle…


— Vous faites des progrès. D’ailleurs ce n’est pas le fait
qu’il était propriétaire d’un rov qui compte, mais seulement la date où cet
appareil a servi pour la dernière fois. Il a décollé dans la soirée du treize
juin et il a réintégré son hangar à l’aube du quatorze.


— Pendant la nuit du… ?


— Précisément. La nuit où le laboratoire a sauté.


Pour une nouvelle, celle-là était de taille. Ainsi le
physicien aurait éprouvé le besoin d’aller se promener dans la nature et
admirer le clair des lunes pendant que son cher lieu de travail se changeait en
feu d’artifice. Les restes humains découverts dans les décombres n’étaient donc
pas les siens, ce qui ne faisait d’ailleurs que déplacer le point
d’interrogation. Mais alors pourquoi ne s’était-il pas montré aussitôt après
avoir constaté le désastre ? C’était lui maintenant qui se cachait comme
un coupable ? C’était à se cogner la tête contre les murs !


Les partenaires se rendirent aussitôt chez Vancia qu’ils
trouvèrent au moment où elle allait monter dans son propre ramp. Aldren la mit
au courant avec ménagement, car enfin, si Waldo était vivant, c’était Max qui
était mort. La jeune fille se contenta de secouer la tête d’un air buté.


— Je vous répète que Max ne peut pas être
mort ! Je l’aurais su à l’instant même. Et puis, êtes-vous vraiment sûrs
que c’était Waldo qui pilotait le rov ? Toutes les manœuvres sont
contrôlées par un ordinateur, il n’y a pas besoin de sortir de l’école de l’Air
pour se servir de cet engin. Même moi je peux le faire !


Remarque fort juste et dont l’intérêt s’accrut lorsqu’ils
arrivèrent sur le terrain et questionnèrent l’homme qui avait fourni
l’information. C’était un mécanicien chargé de l’entretien du parc des rovers
et qui était, mieux que tout autre, capable de les identifier et de connaître
leurs propriétaires.


— Je sais que j’aurais dû parler plus tôt, fit-il,
seulement je ne savais pas qu’il y avait une enquête et, du reste, je n’avais
pas fait le rapprochement. C’est seulement ce matin que le commissaire Nils
m’en a causé et que tout ça m’est revenu.


— Mieux vaut tard que jamais, grogna le chef
inspecteur. Vous connaissiez personnellement le physicien Waldo ?


— Mais bien sûr ! Un homme sympa et pas fier du
tout malgré sa célébrité. Généreux, aussi…


— C’est bien lui que vous avez vu monter à bord,
décoller et ensuite rentrer ? À quelles heures exactement ?


— Ça, je peux pas dire. Tout ce que j’affirme, c’est
que le treize, lors de ma tournée de quinze heures, le rov était là, à sa
place. Quand je suis repassé à vingt heures, il n’y était plus. Pas davantage à
cinq heures du matin le quatorze ; le propriétaire du taxi d’à côté
m’avait tiré du lit parce qu’il s’imaginait que la réserve de jus du réacteur
baissait, alors qu’il en avait encore pour au moins cent ou cent cinquante
heures. Le rov de M. Waldo était toujours absent. C’est seulement quand
j’ai repris mon service à huit heures que j’ai vu qu’il était rentré. Même pas
rentré dans le hangar, d’ailleurs, simplement posé sur le tarmac.


— En somme, vous n’avez pas vu qui s’en est
servi ?


— Qui voulez-vous que ce soit ?


— Passons. Donc il est parti entre quinze et vingt
heures et il est revenu le lendemain entre cinq et huit. Ça laisse de la marge…


— En tout cas, émit Aldren, il semble qu’au retour il
était bien pressé puisqu’il n’a même pas pris le temps de garer son rov.
C’était son habitude ?


— Non, monsieur. Personne ne laisse son rov dehors et
encore moins lui. Ça n’arrive que lorsqu’on prolonge son séjour dans le bled et
qu’on ne veut pas qu’il reste tout ce temps-là sous la pluie ou la neige ;
alors on le renvoie en automatique et on le rappelle ensuite quand on veut
revenir. Le grand pylône qui se dresse en bout d’axe du terrain est là pour ça,
c’est l’émetteur d’autoguidage de rentrée. Mais peut-être vous venez d’une
planète rétrograde où l’on se sert encore d’avions à hélice, où l’on navigue à
l’estime comme dans l’Antiquité ? termina-t-il en considérant Aldren d’un
air intrigué.


— Même pas, mon vieux. Chez nous, on en est encore à
voyager en se balançant de liane en liane au travers de la forêt. Merci de vos
précieux renseignements et au plaisir de vous revoir bientôt ; vous pouvez
retourner à vos occupations.


Le mécano s’éloigna sans insister pendant que ses
questionneurs s’approchaient du rov de Waldo. Aldren fit coulisser la porte de
l’habitacle, examina de biais le poste de pilotage.


— Un tableau de bord ultra-simplifié,
murmura-t-il ; c’est normal puisque l’automatisme règne en maître.
Dommage, j’espérais qu’on pourrait en tirer des informations utiles sur la
distance parcourue et le cap suivi, mais je ne vois rien qui ressemble à un enregistreur.


— Il y a une mémoire dans l’ordinateur de pilotage,
répondit Karyl ; mais elle ne concerne que la dernière référence de vol
qu’on lui a dictée, pas les données antérieures, ce serait illégal. Elle pourra
seulement nous dire de quelle direction le rov revenait, ce sera beaucoup mieux
que rien. Toutefois il va falloir démonter tout le bloc central pour l’extraire
et emporter le cristal au centre afin de le lire…


— En tout cas, Aldren, intervint Vancia d’un ton
moqueur, vous voyez maintenant ce que je voulais dire en prétendant que
n’importe qui peut se servir d’un rov. Ça vole tout seul… Regardez,
souligna-t-elle en grimpant lestement à bord et en s’asseyant sur le siège. Ça,
c’est la manette de contact, ça, celle du réacteur, ce levier à secteur
enclenche la programmation voulue ; cette barre oblique terminée par une
poignée…


La phrase fut coupée net par un sourd ronflement dont le
volume sonore s’accrut presque instantanément, rendant imperceptible le
claquement de la porte qui se réencastrait dans son logement. Le rov pivota sur
lui-même, Karyl et Aldren reculèrent instinctivement pour éviter d’être balayés
par le souffle des tuyères de décollage, contemplèrent bouche bée l’appareil
qui s’élevait avec une vertigineuse accélération, arrondissait rapidement sa
montée, fonçait vers le sommet des collines, disparaissait…
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— Elle l’a fait exprès ! gronda le chef
inspecteur. Elle s’est moquée de nous depuis le début ! C’est son frère
qui a tout machiné et elle est sa complice !


— Vous allez un peu vite, mon cher Karyl. J’admets que
cette façon de nous fausser compagnie aussi cavalièrement est plutôt bizarre,
mais de là à prétendre que son acte est une preuve de la culpabilité de Max
alors que nous ne savons même pas s’il est vivant…


— Que vous faut-il ? C’est juste après m’avoir
entendu dire que l’examen de l’ordinateur de vol permettrait de savoir de
quelle direction venait le rov quand il a regagné sa base au matin du quatorze
que Vancia s’est installée aux commandes ! Elle venait de réaliser que la
piste que nous cherchions était là, à portée de la main. Elle nous l’a
escamotée sous nos yeux !…


— Évidemment, ça se tient.


— Et comment ! Le rov de Waldo est forcément
revenu en ligne droite puisqu’il était téléguidé par le faisceau de
rappel. Voilà comment je vois l’histoire. Max a saboté quelque chose dans le
laboratoire de façon à le faire sauter pendant la nuit, sachant que Waldo y
travaillerait très tard et qu’il serait tué par l’explosion. Puis il est parti
avant la tombée de la nuit pour aller se cacher dans un lointain refuge préparé
à l’avance et il a renvoyé l’avion en pensant que personne ne se serait aperçu
de rien.


— En le renvoyant seulement une douzaine d’heures
après ? Pourquoi pas tout de suite ? À moins qu’il n’ait été se
cacher de l’autre côté de la planète ; six heures de vol dans chaque sens
à deux mille kilomètres à l’heure, ça ferait douze mille kilomètres… Ça me
paraît bien loin.


— Ce n’est qu’un détail. L’important est que, si nous
avions connu le cap, nous aurions pu le suivre en explorant attentivement le
terrain et nous aurions sûrement remarqué quelque chose de significatif :
une cabane, une balise…


— Le cap ? Mais rien n’est plus facile !
J’ai suivi des yeux le taxi jusqu’à ce qu’il disparaisse au-delà des dernières
crêtes et je n’ai pas bougé de place depuis. Sa route passait à une dizaine de
degrés à droite de la première parabole de la grille d’atterrissage des
astronefs, puis presque à la verticale du grand château d’eau que l’on aperçoit
là-bas et un tout petit peu à gauche de ce bouquet de sapins isolé qui se
dresse sur la première colline. Puis-je vous demander d’aller chercher une
carte des environs et un compas et de rapporter le tout ici ?


Karyl était peut-être sujet aux idées préconçues mais il
était intelligent et capable de réagir rapidement. Il partit en courant dans la
direction des bâtiments de l'astrogare, revint avec la même vélocité une
dizaine de minutes plus tard. Il n’était plus seul, Nils l'accompagnait. Tous
deux apportaient non seulement les objets demandés mais une planchette de
géomètre équipée d’un alidade à cercle gradué. Le tout fut rapidement disposé
devant Aldren qui effectua soigneusement ses visées.


— À quelques minutes près, la route du rov était au
cinquante-cinq degrés, à droite du nord-est.


— Vous êtes un bon observateur, Aldren, sourit le
commissaire. Même quand vous êtes pris à l'improviste…


— Question d’entraînement. Je suppose que vous pouvez
mettre à notre disposition un autre appareil du même type ? Ce genre de
piste s’efface vite…


— Nous en avons une bonne dizaine affectés à notre
Service ; Karyl peut choisir celui qui lui plaît. Désirez-vous que je vous
accompagne pour cette reconnaissance ? J’ai peur de ne pas avoir beaucoup
de temps, un astroliner en provenance de Marco-Polo doit se poser dans moins
d’une heure.


— Ne vous dérangez pas, je vous en prie, nous y
arriverons certainement à deux. Il suffit que l’un regarde à droite et l’autre
à gauche… Pas besoin d’un troisième pour surveiller droit devant, le premier
artilleur venu vous dira que l’objectif se trouve toujours à côté de la
trajectoire du tir.


Un quart d’heure après, Karyl avait pris possession d’un
beau rov aux chromes étincelants et les deux partenaires décollaient.


Partant du principe que la destination de la fugitive pouvait
tout aussi bien se situer à une vingtaine de kilomètres qu’à deux mille ou
plus, ils décidèrent de voler à vitesse réduite – trois cents kilomètres à
l’heure – et à moyenne altitude, afin de pouvoir inspecter tous les
détails du paysage. Le temps était beau et la visibilité parfaite. À trois
mille pieds, les moindres configurations se dessinaient nettement, et comme
l’appareil de Vancia s’était forcément posé dans un espace libre, une prairie
ou une clairière, on le verrait bien.


— C’est vraiment curieux de constater à quel point la
planète Anésia ressemble à n’importe quelle colonie d’outre-frontières, observa
Aldren. Un territoire implanté et, au-delà de ses limites, sans transition le
monde vierge. À part qu’ici la cité s’étale sur une considérable superficie au
lieu de se réduire à une simple bourgade de pionniers, le contraste est aussi
frappant. Davantage même puisqu’on passe d’un seul coup d’un cadre
super-futuriste à ce que devait ressembler la Terre avant l’apparition de la
bête à deux pieds. Il y a quand même des habitations dans cette sauvage
virginité du Quaternaire ?


— Un nombre appréciable, mais tellement disséminées
dans la nature… Déjà en ville, notre refus de la grégarité nous permet de vivre
chacun dans un isolement presque total, vous devinez ce qui peut en être là où
les distances ne comptent plus ! Évidemment, il ne s’agit pas de
résidences permanentes, mais de petits chalets perdus au fond des vallées ou
sur les alpages des montagnes et où l’on va passer quelques jours de temps à autre
pour chasser, faire du ski ou simplement se reposer. La vraie solitude,
l’ermite temporaire le plus proche à plusieurs dizaines de kilomètres au
minimum et, comme il n’y a ni routes ni sentiers, aucun risque de le rencontrer
au cours d’une promenade.


— Les cénobites des temps modernes… Mais qui ne vont
pas jusqu’à se couper totalement du monde extérieur, je pense. En cas
d’accident ou de maladie, la cabane de l’anachorète est équipée d’un émetteur
radio ? Sans oublier la balise électronique de guidage qui lui permet de
retrouver à coup sûr son misérable abri au fond des grandes forêts… Voilà
comment je comprends la vie primitive ! Un simple feu de bois pour cuire
le gibier abattu à l’aide d’une carabine à lunette et, si le bois est trop
mouillé pour s’enflammer, on se servira du petit autocuiseur à haute fréquence
qu’on n’a pas oublié d’emporter dans les bagages… Et quand on a suffisamment
goûté des joies de la vie pithécantropienne, on appuie sur un bouton, le rov
arrive docilement et on va se taper la cloche dans un restaurant trois étoiles.
Il paraît qu’autrefois, vers la fin du xxe siècle de l’ancienne ère, ça s’appelait
de l’écologie… À propos, vous n’avez pas cité la pêche à la truite au nombre
des loisirs anésiens. J’aperçois un grand lac sur l’avant.


— Il y en a tout un chapelet dans cette direction.
Nous venons de franchir les deux chaînes de montagnes qui séparent la côte de
l’intérieur du continent, la seconde constitue la ligne de partage des eaux.
Nous entrons maintenant dans le bassin d’où part un grand fleuve coulant vers
le nord. Il doit bien y avoir au moins une centaine de lacs dans la première
partie de son cours supérieur. Si Waldo aimait se délasser en guettant un
bouchon du coin de l’œil, il n’aurait eu que l’embarras du choix…


Waldo, Max ou un autre, quelqu’un avait indubitablement
choisi la rive de l’une de ces nappes d’eau pour y installer son ermitage et le
site était remarquablement en accord avec les visées topographiques d’Aldren. À
peine cinq cents mètres à gauche de l’axe estimé. Le premier repère qui se
dessina dans le paysage fut une colonne de fumée qui montait tout droit dans
l’air calme. De plus près, il aperçut qu’il ne pouvait s’agir d’un simple feu
de camp, les vapeurs étaient bien trop épaisses, trop noirâtres et trop rougeoyantes
à la base. Karyl annula la propulsion, amorça la descente vers un replat
herbeux dominant la plage du lac, atterrit à une cinquantaine de mètres du
foyer crépitant. Une odeur âcre piqua la gorge des passagers dès qu’ils mirent
pied à terre. Pas question de s’approcher davantage du brasier. En tout cas une
chose était certaine : ce qui se consumait là devant eux avait été un
chalet. On distinguait encore les poutres des parois et de la charpente
transformées en torches et s’écroulant les unes sur les autres au milieu de
gerbes d’étincelles.


— Si seulement nous n’avions pas été si longs avant de
décoller à notre tour ! s’exclama Karyl. Nous arrivons trop tard !
Trois quarts d’heure au moins après Vancia. Elle avait sûrement volé beaucoup
plus vite que nous puisqu’elle savait où elle allait ! Son Max s’était
caché ici et l’attendait. Ils ont mis le feu pour faire disparaître toute trace
de son séjour et sont repartis ensemble, le Cosmos sait où… Cette fois nous
n’avons plus aucun moyen de repérer la direction qu’ils ont prise…


— Il faudrait d’abord être sûrs que c’est bien ici
qu’elle s’est posée et pas cent kilomètres plus loin, objecta Aldren.


Le chef inspecteur promena ses regards autour de lui,
poussa une exclamation de triomphe.


— Il n’y a aucun doute ! Regardez à quelques
mètres derrière nous ! Les traces des patins de son rov sont toutes
fraîches ! Nous nous sommes laissés rouler comme des débutants ! Si
jamais je réussis à la retrouver…


— Que lui feriez-vous, camarade ? Notre compagnie
a cessé de lui plaire, elle a décidé de nous laisser tomber et de profiter de
ce joli rov qui lui tendait les bras pour aller faire une promenade. Tout ça
est parfaitement conforme à ces principes de liberté individuelle que vous
prônez tellement. Vous n’avez pas le droit de la rechercher et encore moins
celui de l’inculper. Et de quoi d’ailleurs ? De complicité de
meurtre ? Le meurtre de qui et par qui ? Sur le plan légal et jusqu’à
preuve du contraire, Waldo est mort accidentellement. Un certain Max Jensen est
parti quelque part en vacances, la veille. Sa sœur Vancia se trouvait au moment
de l’explosion à une vingtaine de parsecs d’Anésia où elle n’est rentrée que
trois jours plus tard. Même chez nous, la police fédérale ne bougerait pas le
petit doigt.


— D’accord. Reste que Vancia est plus que suspecte.
Elle avait accepté de participer à nos recherches et, au moment précis où nous
découvrons une piste prometteuse, son premier acte est de l’effacer sous notre
nez ! Rupture de contrat moral et manœuvre déloyale…


Aldren allait répliquer que, même si la conduite de la
jeune fille était pour le moins étrange, les déductions qu’en tirait le chef
inspecteur n’étaient que simples hypothèses, mais la brusque stridence rythmée
d’une sirène lui coupa la parole.


— Un appel radio ! s’exclama Karyl en se
précipitant vers le rov.


Il bondit à l’intérieur, immédiatement suivi par son
partenaire, pressa la touche du communicateur. La voix de Nils s’éleva dans la
cabine.


— Le rov de Waldo vient d’atterrir ici ! Votre
amie Vancia est auprès de moi en ce moment.


— Elle joue à cache-cache ? fit Aldren. Gardez-la
bien, surtout, nous rentrons le plus vite possible.


— Pourquoi pas lui passer les menottes ? C’est
elle-même qui vous demande et qui vous attend…


Il ne fallut que huit minutes au rov lancé à plein régime
pour rejoindre la base attenante à l’astroport. Quelques instants plus tard,
les deux camarades faisaient irruption dans le bureau de Nils. Le commissaire
était assis à la petite table, en face de la blonde jeune fille, devisant paisiblement
avec elle.


— Que désirez-vous boire ? fit-il. Des jus de
fruits comme mademoiselle ou un aquavit comme moi ?


Aldren eut tout juste le temps d’indiquer sa préférence,
Karyl explosait déjà.


— Vous voilà ! Vous ne manquez vraiment pas de
toupet ! Vous emparer ainsi d’un appareil qui non seulement ne vous
appartient pas mais dont l’ordinateur de vol contenait une pièce capitale pour
l’enquête ! L’enregistrement du dernier cap suivi lors de son retour… Vous
saviez que maintenant cet enregistrement est effacé puisque le rov a effectué
un nouveau parcours ! Vous saviez qu’il en serait ainsi, la raison
de votre acte est claire.


— Fi donc ! protesta Aldren. Accuser sans
preuves ! Laissez au moins Vancia s’expliquer…


— Notre ami a raison, intervint le commissaire. Vous
devriez mieux vous contrôler, inspecteur Karyl, et ne pas vous laisser aller à
des suppositions gratuites. Mademoiselle, voulez-vous répéter devant nos
camarades ce que vous me disiez avant leur arrivée ?


— Très volontiers. Je ne me suis pas « emparée »
du rov de Waldo pour l’excellente raison que c’est lui qui s’est emparé de moi.
Pas Waldo, bien sûr, le rov ! Je montrais à Aldren l’emplacement des
commandes mais je n’en touchais aucune. Je ne les effleurais même pas ! J’ai
été complètement affolée quand l’avion s’est mis en route tout seul !
Qu’est-ce que je pouvais faire ?


— Tout simplement couper le pilotage automatique,
passer sur manuel et revenir au terrain, répliqua Karyl d’un ton acide.


— Figurez-vous que j’y ai pensé ! Ça n’a rien
changé du tout. Le rov continuait à filer tout droit.


— Il se comportait donc comme s’il obéissait à une
programmation prioritaire, excluant toute autre manœuvre de la part d’un
passager éventuel ? émit Aldren. Ça se défend… Je ne connais pas ce modèle
particulier d’appareil, toutefois il ne doit pas être tellement différent de
ceux que nous utilisons nous-mêmes. S’il avait été réexpédié à sa base en
automatique et à vide, les contrôles étaient bloqués sur télécommande, ils ne
pouvaient obéir qu’à un signal de rappel codé leur ordonnant de ramener le rov
à son propriétaire. La présence éventuelle de quelqu’un à bord au même moment
n’y changeait rien. Évidemment c’est une drôle de coïncidence que vous ayez
justement pris place sur le siège au même instant…


— Appelez ça comme vous voudrez ! Je persiste à
affirmer que je ne suis pas responsable du décollage ni de ce qui a suivi.


— Vous étiez donc prisonnière à bord et ne pouviez
plus qu’attendre que le rov se pose de lui-même quelque part ? Vous auriez
pu au moins vous servir de la radio de bord pour dire ce qui vous arrivait et
appeler au secours.


— Mais je l’ai fait dès que j’ai surmonté ma stupeur
et compris ce qui m’arrivait ! Seulement personne ne m’a répondu.


— Aucun appel n’a été enregistré ici, précisa Nils. L’émetteur
devait être bloqué comme le reste. Normalement ces circuits d’alimentation sont
indépendants de ceux de la navigation, mais Waldo avait peut-être modifié
l’installation pour des raisons personnelles. Les savants n’aiment pas qu’on
les dérange inutilement. Ils débranchent toujours leur téléphone pour ne pas
être interrompus dans leurs cogitations.


— L’atterrissage a bien eu lieu au bord d’un grand lac
à environ deux cents kilomètres d’ici ? reprit le chef inspecteur.


— Oui.


— Devant un chalet ?


— Vous devez le savoir puisque vous êtes partis à ma
poursuite. Il y a bien un chalet, ou plutôt une cabane. Si nous parlons de la
même et si vous l’avez visitée, vous avez vu comme moi qu’elle servait surtout
à ranger des engins de pêche et un petit hors-bord. Les aménagements de séjour
étaient tout ce qu’il y a de plus rudimentaires.


— Et bien entendu il n’y avait personne dedans ?


— Absolument personne. Je ne me suis pas attardée à
fouiller aux environs, j’avais trop hâte de rentrer pour vous prévenir de ma
découverte. Il était évident que puisque le rov était revenu à son point
antérieur de départ, l’asservissement du guidage était terminé et les commandes
débloquées. J’ai donc pu le reprendre en main et je suis revenue ici aussi
rapidement que j’ai pu.


— En volant à quelle altitude ? interrogea
doucement Aldren.


— Normale, ça va de soi. Quinze mille pieds jusqu’à la
verticale des premières balises d’approche, puis le faisceau du terrain a pris
la suite.


— C’est bien ça… Nous volions beaucoup plus bas et nous
avons dû nous croiser sans nous voir. Dommage que nous nous soyons manqués de
si peu. Si je calcule bien, nous avons dû atterrir là-bas un quart d’heure au
maximum après que vous en soyez repartie.


— Juste assez longtemps pour que le feu ait
complètement embrasé la cabane et que nous ne puissions même plus nous en
approcher pour voir ce qu’il y avait dedans ! enchaîna Karyl d’un ton
significatif.


— Le feu ? s’exclama Vancia en ouvrant tout grand
ses beaux yeux purs. De quoi parlez-vous ?


— Le chalet n’était plus qu’une gerbe de flammes. Le
bois sec brûle très vite, surtout si on l’y aide. Vous avez parlé d’un
hors-bord, il y avait aussi quelques bidons de carburant, non ? Un quart
d’heure suffisait pour que tout ne soit plus qu’un fournaise effaçant tout indice
révélateur…


— Stop ! coupa sèchement Aldren. Vous allez
encore vous laisser entraîner dans le domaine des hypothèses invérifiables. Un
quart d’heure, c’est un chiffre rond qui peut aussi bien représenter seize
minutes que quatorze et la différence change tout. Il peut s’en passer des
choses en cent vingt secondes !


La jeune fille tourna son regard vers l’enquêteur fédéral,
murmura d’une voix plaintive :


— Est-ce possible ? Votre ami prétendrait que
c’est moi qui ai mis le feu ? Mais pourquoi aurais-je fait ça ? Je ne
suis pas folle !


— Je l’espère bien. Ne prêtez pas attention à ses
paroles. C’est un très gentil garçon mais je crains qu’il n’ait un peu trop
d’imagination…


Le chef inspecteur eut la bonne grâce d’avouer qu’en effet
il avait parlé sans réfléchir et présenta ses excuses : cette affaire se
révélait si déroutante et si obscure qu’il ne savait plus à quoi se raccrocher.
Nils vint à son secours en ramenant la discussion sur un terrain plus stable.


— Le fil n’est peut-être pas aussi complètement rompu
que le redoute Karyl. Il suffit parfois de si peu… Un objet banal que le feu
n’aurait pas détruit…


— C’est tout à fait mon avis, approuva Aldren. Après
tout, il s’agit d’un simple incendie et pas d’une explosion quasi nucléaire
comme pour le laboratoire. Nous irons passer les décombres au peigne fin dès
que les braises seront refroidies. Demain matin… En attendant, je ne vois pas
trop ce que nous pourrions faire.


— Moi, j’ai une idée, avança Karyl. Elle ne donnera
probablement rien, mais il faut tout tenter. Je retourne immédiatement au
Centre de district et je vais essayer d’identifier le propriétaire du chalet de
pêche. Évidemment les résidences extérieures ne font pas l’objet du moindre
plan de situation et encore moins d’une liste nominative de leurs
possesseurs ; il n’existe pas non plus de répertoire des installations
radio et des balises autonomes qui les équipent, ce serait illégal. Mais si
j’arrive à retrouver deux ou trois citoyens ayant une loge dans cette région et
en procédant ensuite par recoupements… Les amateurs de truites ou de canards
sauvages doivent bien se rencontrer parfois…


— Une série de miracles en chaîne peut toujours se
produire, murmura le commissaire d’un air sceptique. Mais vous avez raison, il
ne faut rien négliger. Et vous, Aldren ?


— Je vais tâcher de réfléchir jusqu’à demain. Et si
Vancia voulait bien m’y aider en attendant de regagner chastement ses pénates…
J’ai souvent l’habitude de penser tout haut, je compte sur elle pour me couper
la parole quand je dirai des bêtises. Les enfants voient souvent plus clair que
les grandes personnes… Vous voulez bien que je vous invite à déjeuner, jeune
fille ?


Elle avait accepté sans la moindre hésitation et même,
semblait-il, avec un certain soulagement. Il n’est jamais agréable pour
personne de se trouver en position d’accusé quand on est innocent ; ça
l’est d’ailleurs encore moins si on est coupable. Le fait que le chef
inspecteur avait outrepassé ses droits et s’en était excusé n’était qu’une
piètre consolation. Par contre, Aldren, en prenant ouvertement sa défense et en
clouant le bec à Karyl, faisait figure d’un allié. Un chevalier protecteur de
la veuve et de l’orphelin, même si ledit chevalier avait plutôt l’apparence
d’un aventurier galactique que d’un doux archange envoyé par le ciel pour
combattre les méchants et glorifier la vertu outragée. En tout cas il avait
gagné des points dans sa confiance…


Il ne demandait qu’à progresser davantage dans cette
direction. Un proverbe de l’Antiquité terrienne affirmait à peu près qu’on attrape
les abeilles avec du sucre et pas avec de l’acide acétique. Sans oublier qu’en
l’occurrence ladite abeille – ou la guêpe – était adorablement
jolie ; le piégeur avait bien le droit de joindre l’agréable à l’utile.


Il fit donc de son mieux pour consolider la position
acquise en évitant soigneusement de poser à Vancia des questions indiscrètes.
Il l’avait emmenée au restobar de l’astrogare toute proche ; une vaste
salle que de grandes baies emplissaient de clarté et qui pourtant réussissait à
offrir à sa clientèle une ambiance de discrète intimité. Une ingénieuse
disposition de bacs surélevés pleins de fleurs et de plantes vertes encadraient
chaque table de manière à l’isoler des autres ; c’était une application en
modèle réduit des lois de l’urbanisme anésien : le respect de la liberté
individuelle… La table qu’ils trouvèrent était toute petite, les forçant à
s’asseoir très près l’un de l’autre. Il faisait bon. L’air était parfumé. La
musique douce. La nourriture excellente, le vin pétillant et spirituel. Tout
portait à la relaxation et aux confidences. Mais, fidèle à sa ligne de
conduite, Aldren ne fit rien pour en abuser. Se gardant bien d’évoquer les
incidents de la matinée, il estima plus fructueux de satisfaire la visible
curiosité de la jeune fille à son propre endroit. Il entreprit de conter avec
verve et humour quelques-unes de ses aventures passées, sans oublier évidemment
d’en modifier certains passages pour en improviser d’autres à la place. Un
simple enquêteur rattaché au Bureau des brevets fédéraux peut avoir connu des
expériences passionnantes, mais ce n’est ni un conquistador ni un
flibustier ; il ne fallait surtout pas que l’auditrice ait cette
impression, ç’aurait pu tout gâcher. Elle l’écoutait avec un intérêt qui
n’était pas feint. C’était elle maintenant qui lui posait question sur
question, qui voulait en savoir davantage. Il y répondait tant et si bien qu’à
la fin il en arrivait presque à croire que ses récits étaient entièrement
véridiques. Ce qui ne l’empêchait pas de tendre çà et là quelques petits pièges
en décrivant par exemple au passage certains arbres ou certaines fleurs
caractéristiques de certains climats planétaires et en prétendant ne plus se
souvenir de leurs noms. Ou bien sa description d’un combat avec une géante
araignée venimeuse hantant les jungles torrides de Querida de l’Aigle et à qui
il prêta généreusement seize paires de pattes alors qu’elle n’en avait que
douze. Chaque fois la jeune fille corrigeait gentiment son erreur, démontrant
ainsi l’indiscutable réalité de ses connaissances dans le domaine des sciences
de la nature. En revanche, Aldren, évoquant un cas particulièrement difficile
de recherche de paternité d’une invention, énonça l’équation de Schrödinger en
supprimant froidement la dérivée de la fonction dans le second terme, et Vancia
ne broncha pas. Le génie des maths s’était matérialisé chez son frère, pas chez
elle…


Cette opération d’approvisionnement progressait de façon
très satisfaisante. La jeune fille s’humanisait de plus en plus, se détendait
complètement. Le charme prenant qui émanait d’elle s’accroissait au fur et à
mesure, enveloppait Aldren comme un parfum grisant. Ses grands yeux verts
pleins de dansantes lumières se levaient vers lui avec tant de chaude douceur,
tant d’émouvante sincérité, qu’il avait envie de plonger les siens de plus en
plus profondément dans ce miroir où scintillaient de minuscules étincelles
dorées. De les voir s’élargir jusqu’à ce qu’ils deviennent immenses, jusqu’à ce
que sa bouche effleure ces lèvres entrouvertes dans un sourire humide semblable
à un appel. Mais il était encore bien trop tôt. Un geste maladroit pouvait
suffire à tout gâcher. La proie était certes tentante et Aldren était tout le
contraire d’un vertueux ascète, toutefois il était préférable de demeurer encore
dans une prudente expectative. Trop de mystères entouraient la blonde et si
séduisante sœur de Max… D’ailleurs elle ne faisait rien pour les rendre un peu
plus transparents. Après une heure et demie de conversation, pas une seule fois
elle n’avait fait allusion à son passé. Sauf à celui tout récent de sa vie
d’étudiante à l’Université Linné de Nya-Skandia qu’elle avait évoquée à
plusieurs reprises. Mais avant ? Toute son enfance et son adolescence dans
la champêtre cité d’Anésia ? Aldren avait tenté d’amorcer en parlant de sa
propre jeunesse dans les mondes du Centaure, elle n’avait pas rendu confidence
pour confidence. Même pas prononcé une seule fois le nom de son frère et encore
moins celui de Waldo. Il faudrait pourtant bien qu’elle y vienne tôt ou tard !…


Aldren en était encore à guetter une phrase révélatrice
dans les bavardages de sa commensale lorsque soudain l’atmosphère de croissante
intimité fut rompue. Un inconnu s’approchait discrètement de leur table,
s’arrêtait à trois pas, s’inclinait poliment.


— Je vous prie de pardonner mon intrusion, fit l’homme
d’une voix grave et un peu chantante. Si je vous dérange le moins du monde,
n’hésitez pas à me chasser, le péché d’indiscrétion est aussi répréhensible que
celui de curiosité sur Anésia ; je plaide coupable pour les deux.


— Le tribunal tiendra compte de votre franchise,
sourit Vancia avec une visible bonne humeur qu’Aldren ne put s’empêcher de
noter.


Elle avait presque l’air soulagé par cet intermède
intempestif. Il sourit à son tour, désigna d’un geste la chaise vide en face
d’eux, examina attentivement le personnage qui s’asseyait en murmurant une
phrase de remerciement. Aucune trace chez lui d’atavisme Scandinave : des
cheveux très bruns, des yeux noirs, une peau basanée évoquant tout à fait le type
racial de la planète Jézira d’Eridan. Immigrant ou touriste ?


— Permettez-moi d’abord de me présenter, émit
l’inconnu de sa belle voix barytonnante. Mon nom est Borgar. Contrairement à ce
que mon aspect laisse penser, je suis Anésien de longue date. J’habite dans le
district central…


— Je sais, interrompit Aldren. Votre domaine est
limitrophe de celui du physicien Waldo. C’est vous qui aviez donné l’alerte
lors de l’explosion de son laboratoire.


— J’espérais bien que vous seriez au courant de ce
détail, ce sera une circonstance atténuante pour mon sans-gêne.
Personnellement, je vous connaissais de vue, je vous ai aperçu déjà deux fois.
La première lorsque vous dîniez avec le chef inspecteur Karyl qui m’avait
questionné au début de son enquête ; la seconde quand vous vous dirigiez
en sa compagnie vers la base des rovs. Vous vous intéressez à l’affaire,
monsieur… ?


— Aldren. Je suis enquêteur du Bureau des brevets
fédéraux, vous comprenez ?


— Très bien, très bien… Mademoiselle est votre
assistante ?


— Disons plutôt une collaboratrice bénévole. Vancia se
trouve indirectement mêlée à cette histoire, mais peut-être connaissiez-vous
l’assistant de recherches qui travaillait avec Waldo ? Max Jensen ?


— Max Jensen ?… Certainement.


— Je suis sa sœur jumelle, souligna la jeune fille.


— J’aurais dû m’en douter tout de suite, la
ressemblance est frappante ! Mais j’ignorais que Max avait une sœur aussi
jolie !


— J’étais longtemps absente d’Anésia où je viens
seulement de rentrer après avoir achevé mes études de naturaliste à
l’Université Linné de Nya-Skandia.


— Pas possible ! Je suis moi-même
entomologiste ! Je collectionne aussi pour mon plaisir personnel, des
lépidoptères surtout, naturellement. J’étais justement venu à l’astroport pour
prendre possession de l’envoi d’un confrère de Syrtoris du Cygne avec qui je
fais souvent des échanges. Regardez comme celui-ci est beau !


Borgar avait tiré de sa poche un petit emballage de
plastique qu’il déplia pour en sortir une mince boîte transparente. À
l’intérieur reposait un magnifique papillon aux grandes ailes étalées d’un bleu
très vif bordé par une double ligne d’arabesques polychromes d’une
extraordinaire finesse, encadrant au centre de chacune des quatre ailes un
large cercle d’or fermé sur un autre disque plus petit d’un noir de jais.
Images frappantes d’yeux de rapaces nocturnes volant sur un ciel de
velours ; il y avait même çà et là, tout autour, de minuscules points
dorés semblables à des étoiles. Un chef-d’œuvre de mimétisme et en même temps
un incomparable joyau.


— Sous-ordre des Hétéroneures, superfamille des
Bombycoïdea, murmura admirativement la jeune fille ; l’absence de trompe
est significative ainsi que les branches du peigne antennaire. Un
Attacidé ?


— Bravo, mademoiselle ! C’en est bien un. Un
splendide représentant de l’espèce Epiphora ; vous n’avez pas perdu votre
temps à l’Université ! J’espère que vous me ferez un jour l’honneur de
venir visiter ma collection.


— J’en serai enchantée. Plus tard, quand ma vie
redeviendra un peu plus normale…


— J’allais oublier… Vous avez bien d’autres sujets de
préoccupation pour le moment. Avez-vous seulement retrouvé un domicile en
rentrant ou avez-vous été obligée de descendre dans un hôtel ?


— Où aurais-je pu aller ?


— Mais dans la villa de Waldo, voyons ! Puisque
votre frère Max y habitait, vous y seriez chez vous autant que lui-même. Mais
vous allez me dire que je me mêle de choses qui ne me regardent pas. Il est
temps que je m’en aille et que je vous laisse tranquilles tous les deux. Au
revoir, j’espère…


Borgar se leva, salua le couple, disparut derrière le
rideau de plantes vertes.


— Quel drôle de bonhomme, n’est-ce pas ? émit la
jeune fille. Un entomologiste… C’est l’inconvénient de l’individualisme
anésien. On peut vivre des années dans le voisinage de quelqu’un qui se passionne
pour les mêmes choses que soi-même sans jamais soupçonner son existence.


— Et encore ici ce que vous appelez voisinage dépasse
facilement deux kilomètres, alors que dans une mégalopole classique, il n’est
que de quelques mètres : l’écart d’un palier, répondit Aldren. On ne s’en
ignore pas moins…


Sa repartie avait été machinale. En fait il pensait à tout
autre chose. À ce Borgar en particulier. S’il était vraiment venu à l’astrogare
dans le seul but de récupérer son papillon au service postal, pourquoi, au lieu
de repartir directement, s’était-il promené dans les allées tortueuses du
restobar pour y découvrir comme par hasard l’envoyé fédéral ? Et au lieu
de passer sans s’arrêter, engager la conversation au mépris de toutes les
coutumes locales ? De la part d’un enfant ou d’un vieillard,
l’indiscrétion était excusable, mais l’amateur de lépidoptères était un homme
dans la force de l’âge, il n’était certainement pas atteint de sénilité
précoce…


Quant à Vancia… Sa dernière remarque : « on peut
vivre des années dans le voisinage de…» C’était Max qui habitait chez Waldo,
pas elle, puisqu’elle affirmait n’avoir rencontré le physicien que très
occasionnellement. Voulait-elle dire qu’elle regrettait que Max n’ait pas
favorisé le rapprochement ? Ou avait-elle fréquenté la villa plus souvent
qu’elle ne voulait le dire ?…


* *

*


Aldren raccompagna Vancia jusqu’au parc de l’Excelsior, la
déposa devant son petit bungalow. Elle ouvrit sa porte et, avant d’entrer, se
retourna vers lui en un geste d’au revoir souligné par un regard si lumineux et
d’un sourire si émouvant qu’il faillit presque sauter à bas du ramp pour se
précipiter vers la jeune fille et l’emporter dans ses bras. Mais, comme Ulysse,
il sut résister à la tentation ; il écrasa l’accélérateur pour s’éloigner
au plus vite de la mignonne petite sirène. Pour plus de sûreté il ne rentra pas
directement chez lui mais retourna au Centre de district. Karyl n’était pas
dans son bureau, une secrétaire lui apprit que le chef inspecteur était sorti
une demi-heure auparavant ; sans doute était-il parti vérifier sur place
une information prometteuse ? Pour se consoler, Aldren visita deux ou
trois bars puis un night-club et ne rentra finalement chez lui qu’après minuit.
Bien que – tout à fait inconsciemment, bien sûr – il eût oublié de
fermer la serrure de la porte, la maisonnette était déserte et le lit
vide ; il en fut presque déçu. Il n’eut plus qu’à se coucher et dormir
sagement.
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Les tentatives de recoupement effectuées par le chef
inspecteur n’avaient donné aucun résultat ainsi qu’il le confirma lui-même
quand Aldren, après avoir pris Vancia au passage, le rejoignit à la base des
rovs. Le seul propriétaire d’un chalet hors limites qu’il avait réussi à
contacter avait bien son refuge favori dans le secteur des lacs, mais à plus de
cinquante kilomètres de la cabane incendiée, et n’avait jamais entendu parler
de Waldo ni de Max Jensen. De toute façon, le programme du moment était fixé
depuis la veille : la fouille méthodique des décombres dans l’espoir d’y
découvrir un indice valable. La jeune fille affirmait n’y avoir aperçu qu’un
canot et des engins de pêche, mais comme il était évident qu’elle n’avait pu
s’y attarder longtemps, son examen avait été superficiel. Pour retourner sur
les lieux, on reprit l’appareil de Waldo ; puisqu’il était disponible, il
était inutile de faire à nouveau appel au parc des véhicules officiels.
Toutefois ce fut le chef inspecteur qui prit d’autorité les commandes,
renvoyant sans ménagement la jeune fille sur le siège arrière.


— Vous avez peur qu’elle nous emmène quelque part
ailleurs ? fit Aldren. Vous avez peut-être tort… Supposez qu’elle sache ou
est Max et qu’elle veuille le rejoindre, notre enquête ferait un grand pas.


Karyl dédaigna de répondre. Toutefois pendant le trajet et
à plusieurs reprises, il manipula les boutons du communicateur et du pilote
automatique, ce qui ne manqua pas d’attirer l’attention de son passager.


— Vous espérez intercepter une fréquence
révélatrice ?


— Simplement celle du guidage. Si vraiment ce rov a décollé
tout seul hier sans que votre protégée puisse l’en empêcher, il doit y avoir
une radio-balise à l’autre bout. Malheureusement je ne trouve rien.


— Le contraire aurait été anormal. L’émetteur était
dans le chalet et il a brûlé avec. Gardez le contact, on verra bien là-bas.


Le feu avait achevé son œuvre, tout ce qui était bois ou
autre matériau combustible n’était plus que cendres où quelques tisons
rougeoyaient encore çà et là. Les objets métalliques avaient résisté, ils
n’avaient pas fondu comme ceux du laboratoire ; il s’était agi en somme
d’un incendie banal et non de la déflagration d’un engin atomique développant
des températures solaires. Aldren et Karyl s’en étaient d’ailleurs rendu compte
la veille en regardant brûler la cabane : il n’y avait certainement eu ni
explosion ni implosion. La seule anomalie étant que, si Vancia disait la
vérité, l’embrasement s’était propagé d’un bout à l’autre avec une vitesse peu
commune. Quinze à vingt minutes au maximum entre le moment où elle aurait
quitté un bâtiment intact et celui où les détectives avaient atterri devant un
brasier inapprochable ? Quel qu’il fût, le pyromane avait indubitablement
pris la précaution d’arroser les rondins avec un liquide hautement inflammable
avant d’y jeter une allumette…


Parmi les objets qui avaient à peu près survécu au
sinistre, le plus gros et le plus apparent au milieu des décombres était le
hors-bord de pêche signalé par la jeune fille. Il aurait fallu une température
beaucoup plus haute que celle qu’un feu de bois pour détruire sa coque en
fibres de silicium ; elle était seulement noircie et à peine déformée,
seul son petit moteur avait réellement souffert. Les supports en berceau
soutenant l’embarcation avaient été en bois, ils avaient brûlé ; le
hors-bord s’était couché sur le côté, ce qui avait d’ailleurs protégé une
partie du gréement intérieur.


Quant au reste du contenu de la cabane, il n’en demeurait
plus grand-chose, à part le matériel de cuisine en métal. Le plus significatif
était l’absence complète de ce qui aurait dû pourtant laisser des vestiges
reconnaissables : le radiotéléphone et l’émetteur de guidage aérien.


Aucune résidence « écologique » ne peut se passer
de ces deux appareils vitaux ; on peut se chauffer avec un poêle à bois,
s’éclairer d’une bougie, faire sa toilette dans le lac, mais se couper
volontairement de tout lien avec la civilisation et de tout moyen de retrouver
à coup sûr sa route au travers de territoires sauvages et primitifs était
impensable. Fallait-il alors admettre que l’incendiaire, avant de commettre son
acte, avait démonté ces appareils dont l’examen risquait de fournir des
indications un peu trop révélatrices et les avait emportés ensuite ? Une
fréquence préréglée qui serait par exemple la même que celle du transcepteur
situé dans la villa anésienne de Waldo…


— Voici ce que nous allons faire, décida le chef
inspecteur. J’admets que quelqu’un s’est chargé d’emporter ces objets
compromettants avant l’arrivée de Mlle Vancia ;
elle ne pouvait certainement pas les démonter elle-même et aller les cacher
ailleurs dans le peu de temps dont elle disposait. Par conséquent, si ce
quelqu’un est venu de l’extérieur, il se sera servi soit d’un rov soit d’une
chenillette tout-terrain comme celles qu’emploient les équipes de forestiers ou
de géologues. Il aura eu la prudence de laisser l’un ou l’autre à quelque
distance et de faire le reste à pied, mais ses traces doivent être encore
visibles. Étant donné l’épaisseur des fourrés, je ne vois que deux approches
possibles : ou bien le rivage du lac, ou bien, dans l’autre direction,
cette espèce de trouée qui se dessine au flanc de la colline au pied de
laquelle le chalet était adossé. Partagez-vous ce travail de reconnaissance. En
attendant je continuerai à fouiller les décombres.


La suggestion était logique, ils acceptèrent aussitôt.
Vancia choisit la colline, Aldren la plage. Il marcha un bon moment, inspectant
attentivement le sol puis, au bout de cinq ou six cents mètres, s’arrêta. Il
était arrivé devant une faible dépression resserrée entre une petite falaise à
pic et le bord du lac affleurant le sol. Sur toute la largeur du passage et sur
au moins une trentaine de mètres, l’argile imprégnée d’eau était molle ;
la moindre trace de pas y serait demeurée nettement marquée ; sûrement
personne ne l’avait traversé récemment. Il fit demi-tour pour rapporter le
résultat négatif de son exploration et, quand il atteignit le replat herbeux du
départ, il aperçut Karyl à demi enfoui dans l’amas de poutres calcinées et
travaillant avec ardeur. Mais en même temps un appel retentit au-delà, vers le
sommet de l’ondulation de terrain, un simple contrefort se terminant en
promontoire qui constituait l’objectif d’exploration de la jeune fille.


— Venez ! criait-elle à pleins poumons. J’ai
trouvé quelque chose !


Le chef inspecteur semblant trop occupé dans son travail,
Aldren s’élança directement vers la pente ; la montée était facile, à
peine encombrée de broussailles. Quelques minutes suffirent pour qu’il atteigne
la crête ou Vancia l’attendait, les yeux étincelants de joie.


— La balise ! s’exclama-t-elle. Elle n’était pas
en bas dans la cabane, mais ici !


L’antenne de téléguidage se trouvait en effet tout en haut,
juste avant le dévers, solidement scellée sur une dalle de roc. De dimension
réduite, un simple mât de deux mètres couronné par son antenne directrice
dipôle ; le générateur d’impulsion s’emplaçait à la base dans un boîtier
de métal contenant le minibloc d’alimentation au plutonium et les circuits
d’émission. Sans un mot, Aldren se pencha, dévissa le panneau de visite, se mit
à plat ventre pour examiner l’intérieur. Se releva trente secondes plus tard.


— C’est bien la balise, mais elle est morte. Notre ami
ne risquait pas de trouver le faisceau sur le navigateur du rov ! La pile
est toujours là mais les circuits de l’antenne sont grillés sans remède et le
quartz de contrôle de fréquence a disparu. Si Karyl a besoin d’une preuve
supplémentaire pour vous laver de son accusation d’entrave à l’enquête, elle
est là. Vous emparer du radio-transmetteur de la cabane, le faire disparaître
au fond d’un trou ou en le jetant au large dans le lac, monter jusqu’ici pour
détruire de cette façon les éléments essentiels de la balise, redescendre,
mettre le feu à la cabane… Il vous aurait fallu au moins deux heures en allant
très vite.


— Merci d’avoir fait ce calcul. Avouez que vous avez
douté quand même ?


— J’exerce un fichu métier, Vancia, il me donne
parfois des complexes. J’en arrive à me méfier de tout le monde quand ce n’est
pas de moi-même par-dessus le marché.


— Un simple enquêteur du Bureau des brevets ? Je
croyais que vous n’étiez qu’une sorte de fonctionnaire itinérant chargé de
vérifier si les dossiers sont bien en règle ?


Il nota la lueur amusée qui dansait dans les prunelles de
la jeune fille. En réponse, il baissa la tête d’un air contrit.


— Je vais vous faire un aveu mais à la condition
expresse que vous ne le répétiez à personne. Promis ?


— Juré, répliqua-t-elle solennellement.


— J’ai menti. Ou plutôt j’ai légèrement déguisé la
vérité quand je me suis présenté à Nils. Mes accréditifs du Bureau en question
sont parfaitement valables, mais ils ne sont qu’une couverture. En réalité
j’agis pour le compte des acquéreurs du brevet proposé par Waldo, les mêmes qui
lui ont déjà acheté toutes ses découvertes précédentes. Le tout-puissant Trust
de l’Électronique. La dernière invention de Waldo représente pour eux une
valeur énorme ; ils sont prêts à ouvrir largement les cordons de leur
bourse afin qu’elle ne tombe pas dans les mains de la concurrence. C’est
pourquoi ils ont confié l’affaire au meilleur spécialiste possible,
précisa-t-il modestement.


— Je crois que je commence à comprendre. Vous n’êtes
pas vraiment un détective mais une sorte d’agent secret opérant pour le compte
d’un très grand consortium industriel et financier. Un dangereux aventurier, en
somme ?


— Ne laissez pas courir votre imagination ! Il
n’y a pas d’être plus doux et plus pacifique que moi dans notre secteur
galactique. Ce sont les autres qui sont quelquefois dangereux, ceux que ma
présence dérange et qui chercheraient à se débarrasser de moi ; je suis
bien alors obligé de me défendre, mais il faut vraiment que l’on m’y force…
Pourquoi riez-vous, Vancia ?


— Parce que si vous tenez réellement à ressembler au
personnage que vous décrivez, vous devriez vous adresser à un spécialiste de la
chirurgie plastique. S’il est très habile, il réussira peut-être à vous modeler
le visage et la silhouette d’un représentant en articles de lingerie féminine.
D’ailleurs je suis sûre que vous auriez beaucoup de succès dans cette profession,
vous avez sûrement étudié très souvent et de près ce genre de parures, ainsi
que le mode d’emploi des élastiques et des agrafes qui les retiennent ?


— Je serai toujours un incompris…, soupira Aldren.
Karyl doit commencer à s’inquiéter de notre longue absence, nous ferions mieux
d’aller le rejoindre et le mettre au courant de votre découverte.


— Comme vous voudrez, grand chef. Allons-y. !


Ils retraversèrent la crête, se lancèrent dans la pente.
S’arrêtèrent brusquement à mi-chemin sur un ressaut d’où le regard dominait
dans toute sa longueur l’étendue de la prairie depuis les ruines de la cabane
jusqu’à la lisière de la forêt. Le rov qui, tout à l’heure encore, lorsque
Aldren était repassé là pour répondre à l’appel de Vancia était bien visible au
milieu du terrain, avait maintenant disparu. Le chef inspecteur aussi. On ne
l’apercevait plus nulle part…


— C’est pas vrai ! se récria la jeune fille d’un
ton indigné. Il nous a plaqués ici sans même nous prévenir ? Il savait
pourtant où nous étions !


— Il a peut-être finalement trouvé quelque chose
d’intéressant et il aura voulu le rapporter immédiatement chez Nils pour
l’étudier sans retard. Il reviendra ensuite nous chercher.


— Il lui aurait été facile de virer tout de suite
après son décollage pour passer près de nous et nous dire de l’attendre sans
nous inquiéter avant de foncer vers Anésia, rétorqua Vancia. C’est un
inqualifiable manque de tact !


— Allons voir ça de plus près. Il a peut-être laissé
un mot d’explications quelque part…


Ils dévalèrent le reste de la pente, jetèrent un coup d’œil
sur les décombres sans rien apercevoir, continuèrent jusqu’à l’endroit où avait
stationné le rov. Le double sillon laissé par les patins d’atterrissage était
nettement visible, mais rien qui put ressembler à un message ne traînait aux
alentours. Ça devenait vraiment anormal. Sourcils froncés, l’agent du Trust
pivota lentement sur lui-même pour examiner le terrain, s’immobilisa soudain,
partit à grands pas droit vers le mur végétal bordant latéralement le replat.
Là, il s’arrêta un instant, repartit en sens inverse plus lentement, à demi
courbé pour inspecter le sol. Enfin il rejoignit la jeune fille.


— J’ai peut-être acquis quelques connaissances en
matière de sous-vêtements diaphanes et parfumés, fit-il, mais je suis beaucoup
plus expert dans l’art de lire les signes sur le sentier de la guerre. Venez
que je vous montre… Vous voyez ces traces de pas derrière ce buisson ?
reprit-il après avoir entraîné la jeune fille jusqu’à la lisière. Quelqu’un
s’est caché là pendant un certain temps ; il s’est agenouillé pour mieux
se cacher et s’est relevé à plusieurs reprises pour guetter son gibier. Ensuite
les traces se dirigent vers le rov, seulement, à mi-chemin, elles deviennent
plus profondes, comme si l’individu était brusquement plus lourd. Ou plus
exactement s’il traînait quelque chose : l’herbe est couchée et recouvre
par place les empreintes. La piste s’arrête à l’endroit où se trouvait
l’appareil.


— Vous en déduisez que quelqu’un était là, qu’il a
attendu que Karyl s’approche du rov, qu’il a tiré sur lui pour l’abattre ?
Ensuite il a traîné le corps, l’a chargé à bord et a décollé pour l’emporter je
ne sais où ?


— Vous avez une autre interprétation à suggérer ?


— Évidemment non. Mais c’est complètement fou !
Et d’abord d’où serait-il venu, ce nouveau personnage ? Et comment ?
Par la voie des airs ?


— Non, Karyl l’aurait sûrement vu descendre et, de
toute façon, ça ferait un rov de trop dans l’histoire. Songez qu’il aurait
fallu qu’il renvoie le sien automatique pour emprunter ensuite le nôtre ;
c’est bien trop compliqué. À moins qu’il ne se soit déjà trouvé sur place
hier ? Ce serait lui qui aurait mis le feu à la cabane tout de suite après
votre départ ; après quoi il aurait eu la patience d’attendre vingt-quatre
heures derrière le buisson. Si encore il y avait un autre chalet dans les
environs, cette théorie serait un peu plus plausible.


— Je me demande…, murmura Vancia.


— Moi aussi. Mais ça ne collerait pas avec les
coutumes anésiennes. Les amateurs de grand air tiennent trop à leur solitude
pour jouer les hommes des bois à moins de cinquante kilomètres les uns des
autres. Retournons vers les débris de la cabane, Karyl y a peut-être tout de
même laissé quelque chose pour nous…


En tout cas il avait fait de son mieux pour déblayer les
amoncellements de tôles et de tuiles synthétiques ; il avait même réussi à
dégager entièrement le hors-bord. L’espace laissé libre entre la coque couchée
et le sol était maintenant visible et il y avait effectivement « quelque
chose » recroquevillé tout au fond. Un cadavre à moitié carbonisé…


Aldren l’aperçut le premier. Il tenta de détourner
l’attention de la jeune fille mais n’y réussit pas, elle le suivait de trop
près. Avec une exclamation angoissée, elle se précipita, s’agenouilla près du
corps. Se redressa presque aussitôt en poussant un soupir de soulagement.


— Ce n’est pas lui ! Oh ! que j’ai eu
peur !


Il se pencha à son tour, fit la grimace, le spectacle
n’était guère réjouissant. Le visage était particulièrement hideux, la peau
avait été entièrement brûlée, les globes des yeux avaient éclaté et le
squelette des mâchoires distendues en un horrible rictus offrait une véritable
vision de cauchemar.


— Pourquoi êtes-vous si certaine que ce n’est pas
Max ? demanda-t-il en se relevant.


— Max ? Faut-il encore vous répéter que s’il
était mort je serais la première à le savoir, surtout maintenant quand je vois
ce… cette affreuse chose ! Mais c’est bien plus simple que ça !
Regardez sous sa tête, le feu a épargné quelques touffes de cheveux. Ils sont noirs !


— Et bien entendu votre frère jumeau est blond comme
vous. Et Waldo, au fait ?


— Plus blond encore que moi, couleur platine. Un peu
grisonnant sur les tempes, mais ça se voit à peine…


— Voilà en tout cas deux points d’acquis mais qui ne
font que tout compliquer. Ça peut seulement expliquer pourquoi Karyl se
dirigeait vers le rov, il venait de trouver cette triste dépouille et il
voulait téléphoner aussitôt à Nils. Seulement, vous rendez-vous compte de la
situation ? Nous voilà avec deux cadavres sur les bras, l’un totalement
impossible à identifier et l’autre celui d’un parfait inconnu. Par-dessus le
marché un troisième personnage non moins inconnu s’est manifesté en un endroit
où il ne pouvait pas être : le type qui a mis Karyl hors de course et l’a
enlevé mort ou endormi en nous piquant notre rov par la même occasion. Et en
nous abandonnant tous les deux en pleine nature primitive et déserte à deux
cents kilomètres du monde civilisé !…
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Dans une ère de supra-technologie et de vélocités multisoniques,
le chiffre énoncé par Aldren paraissait dérisoire ; n’importe quel bon
sportif pouvait couvrir cette distance en deux journées de dix heures. À
condition naturellement que l’épreuve se déroule sur une piste bien plate et
bien souple, que le marcheur soit convenablement équipé, dûment ravitaillé et
encouragé en cours de route.


Il n’en allait pas tout à fait de même dans le cas
présent : sur les quelques cinq cents millions de kilomètres carrés
représentant la superficie totale de la planète, l’homme n’en avait aménagé et
discipliné que moins de cent mille pour y implanter son habitat, tout le reste
était du pur Quaternaire pratiquement vierge ; c’était de cet éden
primordial qu’il fallait sortir. Pas en empruntant le plus court chemin de la ligne
droite, bien sûr ; il fallait contourner les lacs, zigzaguer entre les
marécages, se faufiler au travers de forêts exubérantes où nul sentier n’avait
jamais été tracé et, surtout, franchir deux chaînes de montagnes. Pas trop
hautes peut-être, mais ramifiées en multiples contre-forts escarpés, coupées de
gorges à pic, barrées de falaises abruptes… Même si à chaque tournant ou chaque
dénivellation, on réussissait à trouver du premier coup le bon passage, celui
qui ne conduirait pas à une impasse et forcerait à revenir en arrière, la
longueur de l’itinéraire serait au moins triplée.


En ajoutant à cette peu agréable perspective le fait que
les vêtements de Vancia se réduisaient à un élégant tailleur de soie grège et
de fines chaussures de daim dont la promenade jusqu’à la balise avait déjà
sérieusement compromis la résistance, on avait le droit d’être inquiet. Aldren
n’était guère mieux avantagé : sa tenue était un peu plus sportive mais
elle n’irait guère plus loin. En outre pas de vêtements imperméable en cas de pluie,
pas de lainages pour résister à la fraîcheur nocturne, pas de machette pour
tailler son chemin dans les fourrés et les épineux, pas de… pas de provision
non plus.


La jeune naturaliste était sans doute capable d’identifier
et cueillir chemin faisant baies, racines et champignons comestibles, mais ce
retour aux sources exigerait du temps supplémentaire. Il faudrait compter au
moins deux semaines avant d’atteindre Anésia et on y arriverait tout nu et dans
un état pitoyable ! Si on arrivait…


— Qu’allons-nous devenir ? émit Vancia d’une
toute petite voix.


— Des robinsons, mais certainement pas pour très
longtemps. Avant que nous ne découvrions ces traces dans la prairie, nous
pouvions encore penser que Karyl s’était simplement comporté de façon un peu
trop cavalière en retournant faire son rapport à Nils sans daigner nous
prévenir, mais qu’il ne manquerait pas de revenir rapidement. Il semble
maintenant qu’il soit tombé dans un piège très imprévu, c’est le moins qu’on
puisse en dire. Son agresseur l’a mis hors combat et l’a emporté pour le
détenir quelque part dans la nature ; il n’a sûrement pas été jusqu’à le
tuer, sinon il lui aurait été facile d’en faire autant pour nous quand nous
redescendions de la colline. Entre nous, pourquoi ne l’a-t-il pas fait ? Parce
qu’il estimait qu’un chef inspecteur de la Protection Civile est un type que
l’on n’aime pas avoir à ses trousses alors que nous ne sommes que de simples
petits amateurs négligeables ?


— De toute façon, nous ne sommes pas près de nous
sortir de là. Ça lui laisse les mains libres pour terminer ce qu’il veut faire
et prendre définitivement le large ensuite.


— Pas mal pour une néophyte. L’ennemi déblaye le
terrain avant de se tourner vers l’objectif essentiel… Seulement il a commis
une petite erreur. Dites-moi, jeune fille, avez-vous précisé à Nils
l’emplacement exact de la cabane pendant que vous bavardiez avec lui ?


— Non. Comment l’aurais-je pu puisque les appareils de
navigation étaient bloqués et que je ne pouvais déterminer ni le cap ni la
distance ? J’ai seulement parlé des lacs…


— Un bassin de plus de cent mille kilomètres carrés et
peut-être davantage d’après le peu que j’en ai vu du haut des airs. Ça ne fait
rien. Cette simple indication devrait suffire. Il va de soi que, en vertu du
sacro-saint principe de la liberté individuelle, personne ne s’inquiétera si on
ne nous voit pas rentrer ce soir. Mais si nous sommes toujours absents demain
matin, j’espère qu’on commencera quand même à s’émouvoir. On se servira de la
radio pour nous demander si tout va bien et quand on verra que les appels
demeurent sans réponse, on se décidera à partir à notre recherche. Trois ou
quatre rovs ratissant convenablement la région suffiront. Avez-vous une
chemise, Vancia ?


— Quelle question ! Bien sûr que non !


— Je le craignais… Je sacrifierai donc la mienne, elle
est de couleur claire et sera visible de loin. Nous l’accrocherons à la balise,
c’est le meilleur emplacement pour un signal de détresse. Ensuite nous nous
ferons un petit abri de branchages ; heureusement j’ai un couteau sur moi.
Nous ramasserons des mûres et des framboises, et nous attendrons patiemment
près du feu de camp.


— Splendide ! On y va tout de suite ?


Ce fut pendant qu’Aldren finissait d’attacher solidement
son signal de détresse au petit mât surmontant la crête du promontoire que la
jeune fille devint soudain pensive. Il réendossa son blouson autour de son
torse nu, assura la fermeture magnétique, considéra la songeuse blonde.


— À quoi pensez-vous ? Ce paysage vous
inspire ? Ne vous attardez pas trop à rêver, il faut que nous ayons
construit notre hutte et cueilli notre dîner avant la tombée de la nuit.


— Et ramasser du bois sec pour le feu. C’est le rôle
de l’humble servante du grand chef… Mais je ne rêvais pas, tout au contraire.
Déjà, lorsque je suis montée ici pour la première fois pendant que vous
exploriez dans l’autre direction, certains détails de ce panorama me
paraissaient vaguement familiers. Bien trop vaguement pour que je m’y arrête,
mais maintenant que le soleil a tourné et que les contours sont plus nets et
leur relief plus accusé, mon impression se précise. Cette montagne là-bas en
forme de cône, par exemple… Ce n’est pas la première fois que je la vois,
Aldren !


— Vous auriez déjà visité ce coin ?


— J’en suis presque sûre. Il y a longtemps de ça, des
années ; de toute façon ce ne pouvait être qu’avant mon départ pour
l’Université. Waldo m’avait emmenée en week-end par ici.


— Avec Max naturellement ?


— Ça va de soi. Disons que le grand physicien avait
consenti à interrompre pendant deux ou trois jours ses travaux pour que son
jeune disciple puisse se détendre et que la sœur avait été invitée par la même
occasion. En tout cas plus je regarde, plus je suis certaine. Le chalet était
bien tout près d’ici.


— Celui qui a brûlé ?


— Non, un autre, plus grand et plus confortable. La
cabane, je ne la connaissais pas. Et puis, la montagne en pyramide, on ne peut
pas la voir depuis la prairie des atterrissages, la colline la cache. Si le
vrai chalet est bien là, ce serait au pied du versant opposé. Ne dirait-on pas
que la trouée entre les arbres continue de ce côté ?


Cédant à une irrésistible impulsion, Vancia se mit à courir
vers le sud, se lança dans la pente ; Aldren en fit autant sans chercher à
discuter. Cinq minutes plus tard, ils débouchaient ensemble sur une nouvelle
plage, s’arrêtaient, se regardaient en éclatant de rire. Plus encore que les
quelques images indécises flottant dans la mémoire de la jeune fille, son
intuition ne l’avait pas trompée : le refuge écologique de Waldo était
bien là, à cinquante pas sur leur droite. Un véritable chalet, cette
fois ; la cabane bâtie de l’autre côté du promontoire ne devait être
qu’une annexe destinée à abriter le matériel de pêche. La rive plus accore
était sûrement beaucoup plus hantée par le poisson que celle-ci où la déclivité
était si faible qu’on devait avoir encore pied à cent mètres du bord. En
revanche l’habitation, construite juste à l’orée de la forêt, était mieux
abritée des vents du large ; Aldren nota incidemment que les hautes
branches touffues la surplombaient entièrement et que le toit était de la même
teinte que le feuillage. Un rov passant à la verticale, même à basse altitude,
ne pourrait remarquer sa présence…


Vancia reprit sa course, franchit d’un bond les trois
marches de l’auvent du chalet, appuya sur la clenche de la porte-fenêtre de
l’entrée. Le battant répondit docilement à la pression, s’ouvrit.


— Les ermites qui vivent dans le désert n’ont pas
besoin de verrous, approuva Aldren en rejoignant la jeune fille. Profitons-en.
Nous serons infiniment mieux ici pour attendre les secours que sous le piètre
wigwam que j’allais vous offrir.


— N’est-ce pas un peu une violation de domicile ?


— Nécessité oblige. Rappelez-vous d’ailleurs ce que
disait ce très courtois entomologiste au restaurant de l’astrogare. Il
s’étonnait que vous viviez à l’hôtel au lieu de vous installer dans la villa de
Waldo puisque votre frère y habitait lui-même. Villa ou résidence secondaire,
c’est pareil, vous êtes chez vous. Moi, pas, toutefois j’espère que vous aurez la
bonté de m’inviter à partager ce logis ? Ou à la rigueur de me prêter une
couverture, je dormirai sous l’auvent…


Vancia ne répondit que par un doux sourire, passa le seuil,
esquissa une moqueuse révérence.


— Entrez, beau chevalier ! Mes valets conduiront
votre destrier aux écuries et mes servantes prépareront pour vous la chambre
d’honneur dans la tour du Roy…


Le living-room n’évoquait en rien le sombre hall d’un
château moyenâgeux, il était résolument moderne et le soleil couchant
l’emplissait d’une chaude lumière au travers des grandes baies. Très simple en
même temps : plancher, murs, plafond ainsi que les meubles, tout était en
bois soigneusement raboté et assemblé, mais sans peintures ni vernis. Plus
loin, ils découvrirent deux chambres à coucher puis, se faisant face l’une à
l’autre, une petite cuisine et une salle de bains pour lesquelles l’aménagement
était cette fois incontestablement plus sophistiqué. Pas d’autre pièce et
notamment pas le plus petit recoin qui aurait pu servir de lieu de travail ;
il était évident que Waldo, quand il venait ici, cessait complètement d’être un
physicien pour se transformer en pur homme des bois. Du reste, nulle part ne
traînaient de ces livres bourrés de diagrammes et de formules ou de ces revues
également illisibles pour le profane qui font partie du cadre indispensable à
la vie d’un savant. Cette absence inquiéta quelque peu Aldren, mais sa compagne
ne devait certainement pas se tromper. Elle avait reconnu le paysage et il ne
pouvait pas y avoir deux chalets au bord du même lac et en face de la même
montagne.


Ils revinrent dans la pièce de séjour qu’ils examinèrent
plus en détail. Un abattant découvrit la présence d’un bar assez bien
garni ; c’était une trouvaille dont il convenait de profiter sans délai.
Toutefois, juste à côté, un autre panneau révéla un objet qui n’était pas sans
intérêt non plus. L’indispensable transcepteur-radio…


L’agent spécial s’en approcha, tendit la main vers
l’appareil.


— Vous allez l’activer tout de suite ?


Aldren perçut comme une note de désappointement dans la
voix de la jeune fille. Il suspendit son geste, se retourna.


— Je ne veux pas établir la communication avec le
standard du terrain, ça ne presse pas tellement puisque nous sommes désormais
en sûreté. Simplement voir s’il est en état de fonctionner.


Il mit le contact, considéra le transmetteur d’un œil
perplexe. Le voyant ne s’était pas allumé et l’aiguille de l’ampèremètre
n’avait même pas tressauté. Il inspecta le dessus de l’étagère à la recherche
d’un quelconque disjoncteur qu’il ne trouva pas. Il s’écarta, marcha vers le
plus proche interrupteur d’éclairage de la pièce ; ni le lustre ni les
appliques ne s’allumèrent. Il ne fut pas long à trouver dans le couloir
séparant les chambres le disjoncteur central et constater qu’il était
correctement enclenché. Le coffre contenant la micro-pile atomique prévu pour
alimenter la demeure en courant électrique pendant quelques décennies se
trouvait juste en dessous. Il en souleva le couvercle, haussa les sourcils en
soupirant. Il n’y avait rien à l’intérieur, sinon des fils débranchés qui
pendaient tristement le long de la paroi. Le power-block avait été enlevé, les
ennuis n’étaient pas finis…


— Alors nous n’aurons pas de lumière quand la nuit
tombera tout à l’heure ? interrogea candidement la jeune fille.


— J’ai aperçu une lampe de secours dans la cuisine. Il
y a aussi des boitages sur les étagères et les brûleurs du fourneau sont
sûrement alimentés au gaz de compost, nous ne serons pas obligés de dîner
froid. Mais nous ne pourrons pas appeler un taxi quand nous voudrons retourner
en ville…


— Qu’est-ce que ça fait ? Nils organisera les
recherches demain, vous l’avez dit vous-même. Vous êtes si pressé que ça de le
revoir ?


— Entre nous et si vous tenez vraiment à tout savoir,
la seule raison qui me fait regretter que la radio soit morte, c’est que je ne
peux pas m’en servir pour annoncer que nous sommes en bonne santé, qu’il est
inutile de s’inquiéter à notre sujet et que nous rappellerons quand nous
voudrons qu’on vienne nous chercher. Demain ou un autre jour… Et aussi informer
notre ami le grand patron de la Protection Civile que son chef inspecteur a
mystérieusement disparu en même temps que notre rov et que c’est de lui qu’il
faut s’occuper d’urgence, compléta-t-il d’un ton réprobateur.


— Oh ! c’est vrai, j’allais presque oublier ce
pauvre Karyl ! mais nous n’y pouvons rien, n’est-ce pas ? Seulement
souhaiter qu’il soit toujours en vie et qu’il arrive à se tirer d’affaire sans
trop de dégâts.


Le ton de Vancia n’était pas très convaincant, elle n’avait
visiblement pas oublié les accusations portées contre elle, mais sa joie mal
dissimulée à la pensée de demeurer seule avec Aldren dans un nid douillet loin
de tout semblait infiniment plus sincère. Un tantinet provocante, même.


Aldren n’avait pas besoin d’être doué de seconde vue pour
pressentir ce qui allait arriver dans les toutes prochaines heures. Bien sûr,
la veille il avait su se comporter en parfait gentleman, s’efforcer de garder
ses distances et surtout ne rien faire qui puisse être qualifié de tentative de
séduction d’une trop désirable blonde aux grands yeux verts et aux si mignonnes
fossettes. Rien vraiment ? Quand il lui avait complaisamment narré ses
exploits, était-ce uniquement pour mieux la mettre en confiance et non un tout petit
peu pour se faire admirer, fasciner la tendre biche ? De toute façon, même
si Karyl avait vu juste et que Vancia soit pour le moins coupable de taire ce
qu’elle savait de cette ténébreuse affaire et d’entraver ainsi la marche de la
justice, c’était une raison supplémentaire de s’attacher étroitement à ses pas.
Devenir son amant et ne plus la quitter une seule seconde. Du reste, toute son
attitude proclamait qu’elle ne demandait que ça ; repousser vertueusement
ses timides avances aurait été réellement indigne d’un gentleman, pour le coup.
Le premier saint venu se serait laissé damner, et Aldren n’était pas un saint…


À partir du moment où le seuil critique était dépassé, la
réaction en chaîne devenait inéluctable, rien ne pouvait plus l’arrêter. Le
processus de libération de l’énergie contenue dans la matière était à peu près
le même, à ce détail près que celui-ci ne tendait pas vers l’anéantissement par
désintégration mais au contraire vers une surexaltante intégration. Et aussi
que les paliers intermédiaires de la réaction en chaîne ne se chiffraient pas
en microsecondes ; ce sont les exquis arpèges des préludes qui
différencient l’homme de la bête et l’amour du rut.


D’abord, la phase de l’expectative : on sait déjà où
on veut en venir mais on ne veut pas en avoir l’air. Mine de rien… Consciente
de ses devoirs de maîtresse de maison, Vancia se mit à préparer la dînette,
ouvrant des boîtes et mettant leur contenu à réchauffer, disposant le couvert
sur la table, s’affairant avec une parfaite componction. Ce n’était pas sa
faute si, au cours de ses allées et venues, ses hanches dansaient un peu trop
lascivement et si, en posant assiettes et verres à leurs places, son bras, son
épaule et quelquefois même la pointe d’un sein frôlaient par mégarde la joue
d’Aldren ; c’était celle de la pièce qui était curieusement devenue trop
petite. Ou bien la table trop grande ; il n’y avait vraiment plus assez de
place pour se faufiler entre le mur et la chaise.


Ces préparatifs achevés, elle apporta triomphalement son
chef-d’œuvre culinaire, partagea équitablement son contenu dans les deux
assiettes. Rapprocha une chaise pour s’asseoir mais comme pour ce faire elle
avait dû se pencher en avant, l’attention d’Aldren fut détournée par
l’entrebâillement du chemisier de la jeune fille, ce qui fit que non seulement
il commit l’impolitesse de ne pas lui venir en aide mais il oublia du même coup
d’écarter son propre siège. Elle dut se résigner à glisser le sien dans le peu
de place qui restait disponible. Pourtant elle aurait été beaucoup plus à son
aise de l’autre côté de la table ; il est vrai qu’ainsi tous deux
pouvaient faire face à la fenêtre et aux magnifiques rubescences du soleil
couchant.


Avec un touchant ensemble, ils portèrent leur fourchette à
leur bouche et continuèrent pendant un bon moment à manger avec grand appétit.
Leur dernier repas datait de plus de dix heures, d’où une excusable
voracité ; quand on a très faim, on avale n’importe quoi. Sans même
s’apercevoir que la cuisinière, pensant probablement elle aussi à autre chose
que ce qu’elle faisait, avait déversé au hasard dans la même casserole une
boîte de goulash au paprika, une de crème à la vanille et une de cornichons aux
câpres, assaisonnant généreusement la mixture avec tous les ingrédients qui lui
tombaient sous la main : sel, sucre, cacao, gingembre et café moulu.
L’innommable mixture passait allègrement. Après tout, il était peut-être grand
dommage que la recette en soit perdue, elle aurait pu faire la fortune d’une
auberge trois étoiles à la mode avec, comme il se doit, dépôt de la formule au
Bureau fédéral des brevets d’invention…


De toute façon, les deux consommateurs se fichaient
éperdument des qualités gastronomiques du ragoût ; d’autres organes
sensoriels que les papilles prédominaient bien davantage en eux. En d’autres
circonstances, le plat aurait peut-être été dévoré jusqu’au bout ;
seulement il aurait fallu que Vancia ait sagement pris place à l’autre bout de
la table. Sa cuisse nerveuse et sa hanche frémissante n’auraient pas été aussi
étroitement collées contre Aldren qui, faute d’espace libre, n’aurait pu
s’écarter même s’il l’avait voulu. En outre, le goulash avait beau être trop
sucré, le paprika n’en était pas moins virulent ; il fallait boire pour
apaiser la brûlure et les verres étaient si proches qu’on pouvait les confondre
et même finir par se servir ensemble d’un seul. C’est une performance assez
acrobatique. Il faut pour la réussir que les lèvres convergent sur l’objectif
commun avec un tel synchronisme que le moindre faux mouvement suffit pour qu’elles
dérapent et se heurtent les unes contre les autres. Le gobelet perd alors tout
intérêt, retombe sur la nappe libérant ainsi les mains qui le soutenaient et
qui en profitent aussitôt pour se promener à leur guise à l’aventure. Celles
d’Aldren surtout, elles avaient décidément échappé à son contrôle ; la
droite contournait une épaule satinée, entamait hardiment une trajectoire
descendante pour s’emparer victorieusement du globe ferme d’un sein dont la
pointe s’empressait de durcir sous la paume caressante. L’autre main, sans
doute parce qu’elle ne voulait pas voir ce que faisait sa sœur, préférait se
cacher sous la table, progressait sournoisement le long d’une peau si douce, si
chaude, si frémissante… Pareilles impertinences ne pouvaient pas être tolérées
en pareilles conditions, d’autant que la victime de ce double investissement
manifestait des velléités de contre-attaque. Aldren se leva brusquement, deux
chaises tombèrent avec fracas, l’homme des cavernes saisit sa proie à
bras-le-corps, l’emporta vers la chambre, la jeta sur le lit sans même prendre
la peine d’ouvrir les draps.


Cette démonstration de mâle autorité s’accompagna d’un
exploit qui tenait presque de la prestidigitation, Aldren réussit à emporter en
même temps la lampe ; ses yeux avaient aussi bien droit que le reste à
prendre part à la chasse au fascinant trésor. Du reste, la lumière était
indispensable pour éclaircir un point qui l’intriguait : pourquoi là-haut
près de la balise, Vancia l’avait-elle raillé en lui prêtant une connaissance
approfondie en matière de sous-vêtements féminins ? Pour le provoquer
effrontément à comparer les siens avec ceux des belles Centauriennes ? Le
corsage qui s’ouvrit dès la première sollicitation ne révéla aucun fait
concluant dans cette brûlante enquête ; comme les premières
reconnaissances l’avaient démontré, la jeune fille ne portait pas de
soutien-gorge. Qu’en eût-elle fait du reste ? La ferme et orgueilleuse
sphéricité de sa juvénile poitrine n’avait pas besoin d’artifices… Il fallait
aller plus loin, chose d’autant plus facile que sa jupe était taillée en
portefeuille. Il suffisait de libérer la fermeture au niveau de la taille pour
que le rempart s’effondre de lui-même. L’ultime défense apparut en pleine
lumière : une délicieuse petite culotte de soie translucide artistement
brodée de fleurs noires dont la plus épanouie était audacieusement située au
point crucial et de telle façon que sa tige semblait plonger ses racines au
cœur du triangle de mousse humide abritant la véritable corolle… Cette intime et
luxueuse parure était terriblement excitante dans sa façon de préciser si
impudiquement l’emplacement de ce qu’elle aurait dû cacher ; une honnête
étudiante porte des slips bien sages et bien opaques et non des colifichets de
dentelle d’une aussi indécente transparence… Une chose si peu convenable devait
disparaître ; les doigts impatients d’Aldren firent craquer l’élastique,
la parure sembla s’envoler toute seule vers le fond de la pièce. Le dernier
mystère était enfin éclairci, Vancia était réellement blonde. La toison secrète
était tissée d’or pur que la rosée du désir rendait encore plus brillante.
Aldren voulut l’admirer de plus près, se pencha… Et soudain ne vit plus rien.
Comme les mâchoires d’un piège, deux cuisses chaudes et nerveuses s’étaient refermées
sur lui ; des mains aux doigts crispés enfonçaient leurs ongles dans sa
nuque, le bouleversant parfum d’une jeune chair délirante de volupté emplit ses
narines, jaillit dans sa bouche avide…


Bien entendu cette séquence n’était qu’un préliminaire, une
mise en condition après laquelle ils firent vraiment l’amour à plusieurs
reprises et avec de passionnantes variations sur le thème qui, toutes,
démontrèrent que la jeune naturaliste était remarquablement douée pour ce genre
de sport. Il était d’ailleurs évident qu’elle n’en était pas à sa première
expérience – rien de plus normal pour une jolie fille de vingt ans
débordante de sensualité – toutefois elle ne se comportait pas non plus
comme l’eût fait une séductrice versée dans les arts érotiques. Il semblait y
avoir tant de fraîcheur et de spontanéité dans ses élans même les plus osés,
tant de gémissante sincérité dans ses délires quand un orgasme la convulsait.
Il était impossible qu’elle joue aussi parfaitement le rôle d’une amante
passionnée si elle n’était pas vraiment amoureuse ; elle était peut-être
une adorable petite menteuse le reste du temps mais pas maintenant. En tout cas
Aldren préférait le croire et s’abandonner sans contrainte aux enchantements de
cette magnifique nuit de noces. Oublier que c’était Vancia qui avait fait les
premiers pas et qui, profitant de cette occasion inespérée d’une solitude à
deux, l’avait forcé à sortir de sa réserve voulue. Dès l’instant où il n’y
avait plus eu dans les parages de tiers gênant, elle avait fait tout ce qu’il
fallait pour qu’il succombe à ses avances. Sans omettre de se rappeler très à
propos qu’il existait tout près de là un confortable chalet avec un lit très
accueillant… Mais à quoi bon gâcher par de vilains soupçons des heures aussi
merveilleuses ? De toute façon si la jeune fille n’avait pas pris
d’elle-même l’initiative, c’est lui qui l’aurait prise d’autorité : elle
était bien trop désirable, trop pulpeusement attirante, trop visiblement faite
pour l’amour. Et maintenant que ses bras s’étaient refermés sur elle, ils ne se
rouvriraient plus de sitôt. Même si finalement il s’avérait qu’elle soit
coupable de complicité passive ou active dans l’affaire Waldo ; Aldren
lui-même, aux yeux des honnêtes gens, était très loin d’être blanc comme neige…


* *

*


Ce fut pendant un interlude de détente – un entracte
où leurs corps se déliaient pour reposer côte à côte – qu’il remarqua le
bijou. Dès la première rencontre, il avait aperçu la mince chaînette d’or
ceignant le cou de la jeune fille pour s’enfoncer dans l’échancrure du corsage
mais, ce soir, quand il avait savamment dévêtu son amante, c’étaient ces
adorables hémisphères aux pointes si révélatrices de désir dans leur dure
turgescence qui avaient impérieusement fixé son attention, pas le médaillon au
couvercle de camée qui se nichait entre eux. Maintenant il le voyait. Tendit la
main, le soupesa.


— Un très beau travail d’orfèvre, apprécia-t-il en
connaisseur. Tu ne le quittes jamais ?


— Sauf pour me baigner, bien sûr ! Mais je le
remets tout de suite après. Je le garde jour et nuit, même pour faire l’amour,
comme tu vois… C’est mon fétiche !


— C’est un scapulaire contenant un authentique
fragment de l’ongle de Bouddha ou une épine de la couronne du Christ ?


— Tu es bête ! Tout simplement les portraits des
auteurs de mes jours. Je sais bien que c’est puéril mais j’y tiens ; ça me
rappelle que bien que je sois toute seule en ce bas monde, j’ai quand même une
mère et un père. Le culte des ancêtres… Ne te moque surtout pas de moi ou je te
griffe !


— Ce ne serait pas la première fois cette nuit, la
peau de mon dos ne l’oubliera pas vite ! Je ne me moque pas, je m’étonne
seulement. Tes parents sont pourtant toujours vivants ?


— Ils le sont mais ailleurs et très loin. Autrefois on
croyait que les morts revivaient dans le ciel et c’est bien là où ils se
trouvent en réalité, même s’ils ne sont plus ensemble. Je ne veux pas les
juger, simplement me souvenir que sans eux je ne serais pas. Tu peux ouvrir et
regarder ; ce ne sont que les visages d’un homme et d’une femme, mais ce
sont mes parents…


Aldren souleva le bijou, pressa le ressort. Les images qui
apparurent, l’une au revers du couvercle, l’autre sur le fond du médaillon
évoquaient bien ces classiques souvenirs de famille qui viennent souvent
échouer dans les boutiques des antiquaires, sauf qu’il s’agissait de très
modernes reproductions en couleur et en relief. Les deux visages parallèles
méritaient mieux qu’un simple coup d’œil poli ; le visage de l’homme était
celui d’un Viking que l’on pouvait sans effort imaginer debout à la proue de
son drakkar, celui de la femme étant le portrait de sa fidèle épouse Scandinave
l’attendant en filant la laine de ses moutons. Comme il se devait, tous deux
étaient blonds, mais si lui avait les yeux bleus comme les mers arctiques, ceux
de son épouse étaient verts, pareils à ceux de Vancia…


La ressemblance entre la mère et la fille était frappante,
on aurait juré des sœurs… Si ça se trouvait, Max avait également les mêmes
traits que son père ? Mais non, car alors il aurait aussi hérité de ses
yeux d’azur, alors que Vancia avait affirmé que son frère et elle étaient, au
sexe près, copie conforme l’un de l’autre. À moins que, là aussi, elle ait
menti pour mieux le protéger ? La plupart des Anésiens ont les cheveux
blonds et les yeux bleus, c’est un trait distinctif de la race, mais si les
iris de l’un d’entre eux échappaient à la règle pour refléter cette rare teinte
de jade, il passerait difficilement inaperçu ; des prunelles de chat
sauvage… En matière de félin, Aldren préférait pour le moment s’occuper d’une
chatte amoureuse. Il referma le médaillon, le reposa délicatement à sa place,
reporta son intérêt sur les tièdes convexités qui lui servaient de doux abri.
L’interlude était terminé.







[bookmark: __RefHeading__18_444716769]CHAPITRE VII


Aldren ne s’était pas trompé en prévoyant qu’on se
déciderait à faire des recherches dans le secteur dès le lendemain de leur
disparition ; il avait seulement estimé que Nils en donnerait l’ordre au
début de la matinée. Il valait mieux toutefois qu’il n’en eût pas été ainsi,
car il était bien dix heures quand les deux amants sortirent de leur profond
sommeil réparateur et sautèrent à bas du lit au désordre éloquent. Il était
très possible que les rovs aient déjà survolé les rives du lac et s’ils
n’avaient pas aperçu le signal accroché au mât de la balise, ils auraient eu
encore moins de chance de voir le chalet enfoui sous son dôme de feuillage.
Évidemment, rien ne pressait tellement, on était si bien, mais si on allait
croire qu’ils se trouvaient ailleurs et qu’on ne revienne plus ? Ils s’habillèrent
en un clin d’œil, remontèrent à grands pas jusqu’au sommet de la colline. De là
ils pouvaient non seulement inspecter le ciel mais ils étaient eux-mêmes très
visibles ; le pilote qui ne les aurait pas aperçus aurait été vraiment
myope.


Il était plus de midi lorsque enfin un point noir se montra
dans le ciel, approchant à basse altitude et à vitesse réduite. L’avion
décrivit un grand cercle au-dessus des ruines de la cabane et allait en entamer
un second, lorsqu’il se décida à redresser son nez et le pointer vers eux. Avec
un soupir de soulagement, Aldren décrocha sa précieuse et unique chemise ;
il était redevenu présentable quand enfin l’appareil se posa près d’eux. Le
pilote, un grand garçon aux cheveux blonds et aux yeux bleus comme de bien entendu,
se pencha vers les rescapés avec un grand sourire.


— Vous étiez donc bien là ! s’exclama-t-il. Je
commençais à désespérer. La nuit n’a pas été trop froide dans ce bled perdu et
sans abri ?


— Pas trop, sourit Vancia. Nous avons même réussi à
dormir une heure ou deux… Mais quand nous sommes arrivés ici hier matin, nous
étions avec le chef inspecteur Karyl. L’avez-vous retrouvé ?


— D’une certaine façon, oui. Votre rov aussi. Ils sont
tous deux à la base depuis plus de vingt-quatre heures.


— C’est le bouquet ! explosa Aldren. Non content
de nous fausser compagnie aussi cavalièrement, il a attendu tout ce temps pour
vous dire qu’il nous avait laissés ici tout seuls dans la nature ?


— Ce n’est pas sa faute. Du reste vous comprendrez
bientôt. Les ordres du commissaire Nils étaient de vous retrouver où que vous
soyez et de vous ramener au plus vite. Morts ou vifs, comme on dit… Pour le
reste, vous vous expliquerez avec le patron. Ayez l’obligeance de prendre place
à bord…


En réponse au regard inquiet de sa compagne, Aldren se
contenta de hausser les épaules avant de tendre poliment la main pour l’aider à
grimper dans l’habitacle. Le rov décolla à plein régime, les déposa en un temps
record en bout de piste sur le terrain d’Anésia, le long des bâtiments de
l’astrogare. Nils, déjà prévenu du repêchage, les attendait sur le tarmac pour
les emmener tout droit dans son bureau et vers la petite table d’angle où le
rituel flacon réconfortant était déjà en bonne place.


— Je suis vraiment heureux de vous revoir,
affirma-t-il dès que le cérémonial du toast eut été observé jusqu’à la dernière
goutte. Je regrette de vous avoir fait attendre, mais il s’est trouvé que nous
ne cherchions pas dans la bonne direction, d’où cette notable perte de temps.
Heureusement, l’un de mes gars a eu la bonne idée d’aller jeter un coup d’œil
sur le premier site. Il va de soi que s’il n’avait pas pris de lui-même cette
initiative, j’aurais ordonné un ratissage complet du bassin des lacs, seulement
vous auriez risqué de passer une inconfortable deuxième nuit en plein air.


— Nous avons très bien supporté la première, émit
Vancia avec un angélique sourire ; je pense que nous nous serions
facilement résignés à une deuxième. Pas vrai, Aldren chéri ?


Les sourcils de Nils se haussèrent à peine. Il inclina à
nouveau la bouteille sur les verres, hocha la tête avec bienveillance.


— Vous soulagez mes remords, mademoiselle. Même
involontaire, le camping à deux peut avoir ses charmes. Avec un bon feu de camp
pour lutter contre le froid de la nuit…


— Si nous en venions au fait ? coupa Aldren. Nous
avons constaté que notre rov – celui de Waldo si vous préférez –
avait repris sa place devant le hangar. Par conséquent, Karyl a dû vous dire où
nous étions, vous le saviez donc depuis hier. Pourquoi ce délai ? Le
sempiternel problème de la liberté individuelle ? Ou plus simplement parce
que votre chef inspecteur n’était pas à bord et que l’appareil était revenu
tout seul ? Ce rov doit commencer à connaître le chemin par cœur, depuis
le temps !


— Procédons pas ordre, si vous le permettez. Il est
tout à fait exact que l’avion était rentré à son port d’attache en pilotage
automatique. Il est non moins vrai que notre ami Karyl se trouvait à bord.
Seulement il était bien incapable de nous dire quoi que ce soit, il gisait sur
le plancher de la cabine, totalement inconscient. Le médecin de la base l’a
immédiatement examiné et son diagnostic est formel : état de coma profond
provoqué artificiellement par l’action d’un pistolet sidérateur… L’intensité du
faisceau était relativement faible et n’entraînera pas de lésions, toutefois
Karyl ne se réveillera pas avant demain. Il n’a donc pu nous parler…


Aldren hocha la tête. Son interprétation des traces
laissées sur le replat devant la cabane paraissait se confirmer :
quelqu’un avait bien été présent sur les lieux, caché en bordure de la forêt.
Il avait attendu le moment propice pour éliminer provisoirement le détective en
l’endormant pour le compte et en le réexpédiant à domicile comme un simple
colis encombrant. Sans le tuer et en se contentant de le mettre hors course
pour quarante-huit heures… Mais dans quel but ? Et pourquoi seulement lui,
alors que les deux partenaires de l’enquêteur se trouvaient tout près, sur
l’arête du promontoire ? L’agresseur ne devait pas l’ignorer puisqu’il
était forcément posté là depuis le début ; il n’aurait eu aucun mal à
compléter la collection et rembarquer le tout dans le rov. Seule hypothèse
valable a priori : l’auteur de l’attentat était Max. Il ne pouvait tout de
même pas se permettre de « sidérer » sa chère sœur jumelle, et comme
Aldren se trouvait à côté d’elle, il était bien forcé de l’épargner aussi. Sans
compter que le frérot, mieux que tout autre, connaissait l’existence du chalet
de Waldo au pied de l’autre versant de la colline. La frangine et son copain
pourraient s’abriter et se réconforter…


— Nous ignorions complètement ce qui était arrivé à
votre adjoint, répliqua-t-il lentement. Vancia et moi étions tous deux assez
loin et hors de vue du replat ; ce n’est que lorsque nous sommes
redescendus que nous avons constaté la disparition de Karyl et du rov. Nous
l’avons même soupçonné de nous avoir abandonnés sans préavis… Mais, par toutes
les divinités cosmiques, expliquez-nous pourquoi, dès que vous avez été rassuré
sur le sort de votre chef inspecteur, vous ne vous êtes pas aussitôt soucié du
nôtre ? Pour ce que vous en saviez, nous pouvions très bien avoir été
endormis, nous aussi, sinon même purement et simplement liquidés ! Et vous
saviez où ça s’était passé !


— Justement non. Pour la bonne raison que l’appareil,
puisqu’il rentrait en guidage automatique, le faisait forcément en ligne droite
depuis son point de départ. Le hasard a voulu qu’à ce moment-là, je me trouvais
justement dehors et que je l’aie vu surgir au-dessus du hangar. Il ne venait
pas du tout du nord-nord-est, mais franchement de l’est, à près de cinquante
degrés du cap que vous aviez vous-même si bien déterminé et vers lequel vous
étiez reparti. La première chose à faire était de prélever le cristal-mémoire
de l’ordinateur de vol et d’en tirer les indispensables précisions. Je n’y ai
pas manqué. Quatre-vingt-quatorze virgule quinze au compas. La piste était
toute tracée. L’analyse déductive subséquente était logique : vous aviez
été cueillis et neurolysés tous les trois ensemble dans le secteur des lacs,
ensuite on vous avait transportés autre part dans un but qui restait à définir,
peut-être simplement comme otages ? Après quoi on avait eu l’aimable
attention de me rendre mon adjoint : la séquestration d’un fonctionnaire
officiel est chose très grave.


— La nôtre n’aurait été que bagatelle ?


— Ne vous fâchez pas, Aldren, je vous assure que ce
n’est pas ce que je voulais dire ! Mais il y a une différence que vous
devez comprendre. L’enquête étant toujours pratiquement au point mort, Karyl ne
détenait encore aucun élément valable, le capturer pour le questionner aurait
été purement négatif. Tandis que Mlle Vancia,
par exemple, peut, même à son insu, connaître des faits, opérer des
rapprochements. Vous-même…


— Je suis le dernier venu sur Anésia !


— D’accord, mais vous êtes un personnage clé, que vous
le vouliez ou non ; l’attribution du brevet et de ses considérables
bénéfices dépendent de vous. Dois-je ajouter que votre charmante amie ici
présente pourrait éventuellement faire valoir ses droits aux très confortables
royalties de l’invention ? Elle est la sœur de Max Jensen nommément
désigné en qualité de coauteur de la découverte. Si Waldo est mort sans
héritiers et si Max est légalement porté disparu, elle sera énormément riche…


Pendant quelques secondes un silence tendu régna dans la
pièce ; la jeune fille le rompit soudain par un grand éclat de rire.


— Je comprends tout ! Tu t’étais fait le même
raisonnement dès notre première rencontre, mon beau chevalier ! C’est
uniquement pour ça que tu m’as traîtreusement séduite ! Tu n’étais pas
vraiment amoureux de moi, tu voulais seulement me déshonorer pour m’obliger à
t’épouser et puiser ensuite sans vergogne dans mon compte en banque !
C’est même peut-être toi qui as profité d’un moment où je regardais ailleurs
pour dévaler la colline, endormir Karyl, le fourrer dans le rov et enclencher
le rappel automatique ? Afin de pouvoir me violer sans témoin sur la
mousse humide à côté du feu de camp…


Le souffle coupé, Nils regarda le couple avec une visible
inquiétude ; il ne récupéra sa dignité de haut commissaire qu’en
constatant qu’Aldren ne semblait pas s’émouvoir le moins du monde. Au
contraire, il repliait son bras autour de Vancia pour l’attirer tout contre
lui, lui coupait la parole d’un baiser remarquablement efficace.


— Tu as entièrement raison, mon amour, fit-il dès
qu’il eut repris son souffle. Tu es pour moi un merveilleux trésor et j’ai bien
l’intention d’en tirer tout le profit possible. Seulement tu viens de commettre
un gros mensonge en prétendant que je t’ai violée alors que c’est tout le
contraire. C’était moi la pauvre victime ; tu as honteusement abusé de moi
alors que je voulais seulement te protéger contre la fraîcheur nocturne et
t’éviter de prendre un gros rhume. Quant aux malheurs de Karyl, a jouta-t-il en
se retournant vers Nils, veuillez noter que si j’en étais l’auteur, Vancia
serait ma complice de fait puisque nous ne nous sommes pas quittés un seul
instant. Double alibi… Pour redevenir sérieux, reprenons votre interrogatoire,
cher commissaire. Vous avez donc lancé vos sbires ailés vers l’est ?


— Sans résultat. Ils ont exploré tout le long du
vecteur jusqu’à mille cinq cents kilomètres de distance ; la cache ne
pouvait pas se trouver plus loin, car on arrive alors sur la côte orientale de
cette partie du continent et il faudrait traverser plus de deux mille
kilomètres d’océan avant de retrouver la terre. Pareil éloignement ne collerait
pas avec les horaires. En tout cas, même en se partageant le travail et en
passant et repassant à basse altitude, ils n’ont pas découvert la moindre trace
d’habitation ni de camp provisoire. Ça m’a d’ailleurs frappé, puisque les sites
de résidences secondaires sont disséminés un peu partout et toujours loin les
uns des autres ; mes chasseurs auraient dû en apercevoir au moins deux ou
trois sur leur route. On jurerait que c’était le seul axe où personne ne
s’était installé… On a quand même repris les recherches ce matin en serrant
encore le quadrillage sans rien trouver en dehors d’un ou deux campements de forestiers.
Et c’est alors qu’un des pilotes, en désespoir de cause, est revenu vers les
lacs pour tenter de retrouver un quelconque indice du départ. Vous savez le
reste puisque vous êtes ici.


— Le truc était astucieux, fit Aldren. Le rov qui
emportait Karyl endormi a simplement fait un grand crochet avant de reprendre
automatiquement la direction du terrain. Comme seul le dernier cap demeurait
inscrit dans la mémoire et non le précédent, sa lecture vous entraînait sur une
fausse piste, bien choisie du reste, puisqu’elle ne mène nulle part. Vous avez
logiquement supposé que nous aussi avions été enlevés mais retenus en otages,
vous perdiez donc vingt-quatre heures à explorer une région où, comme par
hasard, il n’y avait rien. Vingt-quatre heures de gagnées, ça devait être
important pour quelqu’un.


— Pour Max Jensen ?


— Pour lui, pour Waldo ou pour quelqu’un d’autre… On
pourra peut-être se faire une idée à ce sujet lorsque Karyl nous racontera sa
propre histoire ; il a peut-être eu le temps de voir son agresseur avant
de partir pour le pays des rêves. Vous disiez qu’il était dans le coma pour
quarante-huit heures, donc jusqu’à demain matin. On ne peut pas le réveiller
plus tôt ?


— Absolument pas, le toubib est formel. Toute
tentative de réanimation précoce serait très dangereuse pour lui : une
partie des cellules nerveuses risquerait de demeurer définitivement endommagée.
Il pourrait se retrouver amnésique, ou aveugle, ou totalement imbécile, à moins
que ce ne soit les trois ensemble ! Le réveil doit s’effectuer de lui-même
quand la totalité du système nerveux aura récupéré l’intégrité de ses
fonctions.


— Je m’en doutais. Conclusion : l’adversaire
inconnu a bien gagné sa première manche. Il s’est assuré le répit dont il avait
besoin. Nous n’avons plus qu’à patienter jusqu’à ce que votre adjoint soit en
état de parler. Vancia et moi rentrons en ville, nous reviendrons à la première
heure…


Accompagné par le sourire aussi compréhensif que discret de
Nils, le couple quitta le bureau, se dirigea vers la station des air-cars.
Vancia se chargea de programmer elle-même l’indicatif du district central puis,
tandis que l’immense ville éparpillée défilait à toute allure sous l’appareil,
la jeune fille tourna vers son compagnon un regard inquisiteur.


— Quelqu’un a peut-être intérêt à bloquer l’enquête
jusqu’à demain, mais il me semble que tu as fait en sorte que nous y trouvions
notre compte, nous aussi. Une deuxième nuit tout seuls sans que personne ne
risque de nous déranger… Alors que si tu avais révélé à Nils l’existence d’un
fait nouveau, il aurait sûrement voulu que nous nous remettions au travail tout
de suite.


— Un fait nouveau ? Je suppose que tu parles du
cadavre de la cabane ? À propos, pourquoi n’as-tu pas mentionné toi-même
ce détail ?


— Parce que je suis une personne très bien élevée. On
ne doit jamais interrompre les grandes personnes lorsqu’elles parlent de choses
sérieuses. C’est toi mon maître et mon seigneur, à présent. C’est à toi de
décider quand une chose doit être dite ou non.


— C’est très bien, mon enfant. Mais je n’ai pas de
secret pour toi et je vais t’expliquer ma réserve. Le cadavre en question peut
très bien attendre vingt-quatre heures de plus, il ne risque plus de prendre
froid. Il sera toujours là demain. D’ailleurs il est évident que Karyl l’avait découvert
lui-même ; c’est pour cela qu’il se précipitait vers le rov pour avertir
son patron sans retard. Laissons-lui l’honneur et le plaisir de faire lui-même
son rapport à Nils.


Il se retint d’ajouter que la présence de ce corps qui
n’était ni celui de Waldo ni celui de Max n’avait pu qu’aggraver les suspicions
que Karyl nourrissaient à l’endroit de Vancia. En effet l’incendie criminel de
l’abri de pêche, en admettant qu’elle n’en fût pas l’auteur, avait été allumé
très peu de temps après son départ ; les marges de minutage de son aller
et retour étaient très étroites. Donc l’inconnu se trouvait sur les lieux au
même moment qu’elle, et cette coïncidence prêtait à un tas de suppositions…
Aldren avait la ferme intention de se réserver personnellement le droit de les
examiner. D’ailleurs la jeune fille avait déjà repris la parole.


— Tu es sûr que ce n’était pas un tout petit peu pour
qu’on nous fiche la paix, vingt-heures de plus ?


— Pas un tout petit peu, chérie. C’était la vraie
raison…


Sitôt arrivés au centre de district, ils se dirigèrent vers
les deux bungalows dont l’un allait sans retard se trouver disponible pour
d’autres clients ; il aurait été vraiment stupide de le conserver alors
qu’un seul toit, une seule chambre et un seul lit étaient désormais plus que
suffisants. Pourtant, la question du nid qui allait abriter leurs amours allait
être résolue d’une façon différente ; Aldren le pressentit lorsque, en
pénétrant dans le grand parc, il aperçut le ramp qui remontait l’allée en sens
inverse pour s’arrêter net devant eux. Décidément il semblait que Borgar avait
de la suite dans les idées.


— Quelle chance que vous arriviez juste à point !
s’exclama-t-il en sautant à terre. J’étais très déçu de ne pas vous trouver.
J’avais laissé un message à tout hasard, mais c’est tellement mieux ainsi. Je
voulais vous répéter ce que je vous disais avant-hier au restaurant et
j’insiste encore davantage maintenant que j’ai vu de près à quoi ressemblent
ces espèces de bocoques. Mademoiselle Vancia, pourquoi vous obstineriez-vous à
y vivre alors que la grande villa où habitait votre frère est à votre
disposition exactement comme à la sienne !


— Ce n’est pas à moi d’en décider, répondit la jeune
fille en tournant son regard vers Aldren. C’est à lui… J’irai là où il voudra
aller. Fais selon ton désir, mon amour, ajouta-t-elle d’un ton exagérément
soumis.


L’agent spécial examina pensivement l’entomologiste,
attarda une seconde son regard sur la sombre chevelure encadrant le visage
bistré, une toison exactement du même noir que la touffe qui avait échappé aux
flammes sous la tête du mort dans la cabane du lac. Pigmentation vraiment
inhabituelle dans ce monde Scandinave… Aldren sourit à son tour.


— Je suis d’accord, bien sûr, et je vous remercie de
votre extrême obligeance. Je serais très heureux que Vancia trouve un cadre
digne d’elle et puisqu’elle m’invite à le partager, nous irons.


— Bravo ! Ramassez vite vos bagages, je vous
emmène. Vous pourrez garder ce ramp, j’en ai un autre chez moi ; je vous
prierais seulement de me raccompagner jusqu’à l’entrée de mon domaine. Vous
n’en aurez que pour cinq minutes et ensuite vous serez enfin chez vous.


C’est ainsi que les deux amants, après avoir passé une nuit
dans la résidence secondaire du célèbre physicien Waldo se retrouvèrent pour la
deuxième dans le domicile principal du susdit. Avec l’avantage sur le précédent
que là au moins tout était en état de marche. Le courant électrique dispensait
abondamment lumière et climatisation ; le réfrigérateur était bourré
d’aliments que la cuisinière robotisée ne demandait qu’à préparer de son mieux.
Selon un programme qu’Aldren préféra déterminer lui-même cette fois.


Du reste l’heure du dîner était encore assez
lointaine ; on avait tout le temps de penser à autre chose auparavant. De
monter à l’étage par exemple pour y tester expérimentalement l’élasticité des
sommiers. Sans hésiter, Vancia choisit la chambre de droite, s’attirant
aussitôt une remarque émise d’un ton innocent.


— Est-ce ton intuition de jumelle qui te dit que c’est
bien celle de Max ? N’oublie pas que, légalement, tu n’as droit qu’à une
moitié de la maison, la chambre de Waldo comme son bureau sont moralement sous
scellés.


Elle le regarda interloquée, hésita un instant, éclata de
rire.


— Je n’y avais pas pensé ! Peu importe, tu as sûrement
trouvé la solution : j’étais guidée par mon flair inconscient. De toute
façon les limites de l’usufruit n’ont pas encore été établies par le notaire,
on verra bien alors… Qu’est-ce que tu attends pour te déshabiller, méchant
garçon que j’aime ?…


* *

*


Le chef inspecteur reprit conscience à dix heures du matin.
Une sidération par faisceau daser [bookmark: _ftnref1][1] a ceci de
comparable à un solide coup de matraque sur le crâne que les conséquences du
traumatisme sont « tout ou rien ». Dramatiques ou anodines : si
on n’est pas mort ou définitivement idiot et bon pour le fauteuil à roulettes,
on se réveille aussi lucide et vigoureux qu’avant. On ne ressent même pas les
effets secondaires et nauséeux d’un narcotique, non plus que les douleurs d’une
contusion ; le sidérateur est une preuve évidente du progrès des
civilisations humanitaires. Tout comme la vitrification nucléaire dont
l’indiscutable avantage est d’être parfaitement aseptique alors que le sauvage
du Paléolithique ne prenait jamais la précaution de tremper la pointe de ses
flèches dans le mercurochrome avant de les lancer sur l’autre sauvage d’en
face…


En conséquence Karyl était en pleine forme lorsqu’il entra
dans le bureau du commissaire Nils où Aldren et Vancia ne l’avaient précédé que
de quelques minutes. Il jeta sur eux un regard vindicatif, se laissa tomber sur
un siège, écarta du geste le verre que son patron lui tendait.


— Ainsi vous êtes là tous les deux ! gronda-t-il.
Vous êtes rentrés sans vous soucier de moi ! Ne prétendez pas surtout que
vous n’avez pas vu mon corps, je n’étais pas à dix mètres du rov quand j’ai été
abattu !


— Toujours vos conclusions hâtives, intervint Nils
d’une voix bénigne. C’est vous que le rov a ramené ici et non eux.
Ils sont restés là-bas, persuadés que vous les aviez abandonnés.


Nous les avons retrouvés seuls et perdus au fond des bois,
attendant qu’on vienne à leur secours.


Il résuma rapidement le récit du couple et Karyl consentit
à se calmer.


— Il y avait donc quelqu’un qui nous guettait. Caché
derrière les arbres à la lisière de la forêt… Ce ne serait pas impossible,
après tout. Je peux l’admettre. Mais avouez que la réaction que je viens
d’avoir peut se justifier ! Je me souviens que Vancia se trouvait au
sommet de la colline, Aldren est passé près de moi pour la rejoindre, d’après
ce qu’il m’a dit à ce moment. En fait elle aurait très bien pu redescendre
pendant qu’il montait, ce ne serait pas la première fois qu’on la croiserait
sans la voir. Elle se serait dissimulée derrière un buisson et…


— Les divagations continuent ? coupa sèchement
l’agent spécial. Vous avez besoin d’une bonne dose de tranquillisant, mon
vieux ! Vancia n’est pas redescendue puisqu’elle m’attendait là-haut, à
l’endroit où elle avait trouvé la balise de téléguidage. Nous l’avons
longuement examinée ensemble et nous sommes revenus, toujours ensemble, pour
vous faire notre rapport. Ni vous ni le rov n’étaient plus là. Sur l’instant,
nous en avons logiquement déduit que vous nous aviez purement et simplement
plaqués, ce qui nous a paru plutôt discourtois de votre part. Comme toutefois
je n’ai pas ainsi que vous l’habitude de me laisser prendre aux apparences et
d’affirmer sans réfléchir, je me suis donné la peine d’inspecter le terrain.
J’y ai trouvé des traces de pas et d’autres aussi : celles d’un corps qu’on
traîne dans l’herbe. D’où l’hypothèse dont j’ai fait part au commissaire :
vous aviez été abattu, embarqué dans le rov vers une destination inconnue.
Heureusement vous étiez seulement sidéré et finalement réexpédié ici en
automatique.


— Mais c’est idiot ! Je veux dire : pourquoi
m’aurait-on fait ça à moi tout seul et pas à vous ? Je suis sans doute
détective, mais l’enquêteur numéro un, c’est vous, Aldren ! Et
Vancia ? C’est la sœur de Max Jensen ! Quelqu’un peut craindre qu’elle
se rappelle de quelque chose qui pourrait nous mettre sur la trace… Tout ça ne
tient pas debout !


— Si vous nous disiez vous-même pourquoi vous avez
quitté les ruines de la cabane pour aller vous faire descendre à quelques
mètres du rov, ça nous aiderait peut-être à voir plus clair ?


— Juste. J’avais entendu quelque chose d’anormal,
précisément dans la direction de la forêt. Une sorte d’appel. C’était
indistinct mais vraiment bizarre. Je me suis dirigé vers l’endroit d’où ça
paraissait venir, j’ai regardé derrière les buissons et je n’ai rien vu. Alors
je suis revenu vers le rov. De toute façon il fallait que j’envoie un message
radio. Et puis, le noir…


— Ainsi donc les traces de pas que j’ai trouvées
étaient tout simplement les vôtres ? Moi qui pensais que c’étaient celles
du criminel ! Le type qui s’était caché derrière ces mêmes buissons pour
attendre que vous soyez en bonne position pour vous liquider. Vous voyez comme
on peut se tromper ?


— En tout cas, ton raisonnement était logique, mon
chéri, enchaîna la jeune fille. L’homme qui a fait ça était obligé d’attendre
l’occasion favorable. Il ne pouvait pas s’approcher de la cabane en terrain
découvert et même s’il y avait réussi, il aurait été obligé de remorquer le
corps de Karyl sur plus de cent mètres jusqu’au rov. C’était tellement plus
simple et moins fatigant d’attendre que le colis vienne aimablement se mettre
tout à côté.


— Tiens, tiens !… grogna le chef inspecteur en
haussant les sourcils. Vous en êtes déjà là tous les deux ? La nuit
glaciale passée sur l’herbe humide vous a singulièrement rapprochés l’un de
l’autre… Le grand délégué du Bureau des brevets fédéraux débarque sur Anésia à
la recherche de Max Jensen, il trouve comme par hasard sa sœur jumelle et tombe
dans ses bras sans même franchir les étapes intermédiaires. Ça ouvre des
horizons…


— Continuez, mon vieux. Vous allez dire que nous
étions d’accord depuis longtemps ; après tout, nous avons débarqués à
l’astroport presque en même temps. Nous pouvions très bien venir du même coin
de la Fédération et avoir seulement pris l’élémentaire précaution de voyager
dans deux liners différents. Je peux vous proposer une autre théorie. C’est
vous qui êtes l’assassin de Waldo. Quand vous avez constaté que nous nous
mêlions à votre soi-disant enquête et que nous allions découvrir des faits
ennuyeux pour vous, vous avez monté de toutes pièces la séquence
invraisemblable de votre enlèvement. Vous avez été piétiner vers la forêt puis
vous êtes revenu vers le rov, à pied d’abord et ensuite en rampant pour faire
croire qu’on vous traînait inerte sur la prairie. Vous êtes monté à bord, vous
avez décollé en filant à quatre-vingt-dix degrés de la direction primitive.
Quand vous avez survolé une région déserte et suffisamment lointaine, vous avez
viré pour prendre le cap d’Anésia en automatique : le seul qui serait
retrouvé sur la mémoire de l’ordinateur. Pour finir, vous avez avalé une pilule
neurochimique dont l’effet est exactement le même que celui d’un coup de
sidérateur ; ce produit existe et je le connais. Pas trop mal, au fond, si
l’on se donne la peine de réfléchir… Non seulement cette opération donnait à
vos complices éventuels le temps de prendre le large, mais en nous abandonnant
au bord du lac, ça pouvait nous faire soupçonner d’un meurtre. Celui du
bonhomme dont le cadavre passablement charbonneux se trouve toujours dans les
restes du petit chalet…


Nils sursauta et, pour une fois, perdit son air de
complaisante bénévolence.


— Un nouveau cadavre ! Et vous l’avez vu de vos
propres yeux, Aldren ? Pourquoi ne me l’avez-vous pas dit hier ?
C’est une information capitale que vous n’aviez pas le droit de taire !


— Mais qui pouvait attendre vingt-quatre heures. Pour
trois raisons dont la première est que ce cadavre, même s’il n’est pas aussi
totalement carbonisé que celui du laboratoire, n’a aucune chance de
ressusciter ; il peut attendre patiemment l’examen médico-légal. La
deuxième est que j’estimais préférable que ce soit Karyl qui vous annonce
lui-même cette découverte. Il l’a sûrement faite avant nous et il a
certainement dû se former une opinion plus valable que la mienne puisque je ne
suis qu’un nouveau venu dans cette histoire.


En même temps que lui, le commissaire et la jeune fille
tournèrent les yeux vers le chef inspecteur. Le visage de celui-ci exprimait la
plus profonde stupéfaction.


— Un cadavre dans les décombres de la cabane ?
C’est une mauvaise plaisanterie, je l’aurais vu ! Où se serait-il
trouvé ?


— Sous la coque du hors-bord. Il suffisait de se
pencher, ce que j’ai fait. J’étais sûr que vous l’aviez trouvé et que c’était
pour ça que vous couriez jusqu’au rov demander par radio la venue immédiate
d’un spécialiste morticole. Du moins, ça me paraissait logique, puisque je ne
pouvais pas deviner alors votre version de l’histoire.


— Elle est véridique ! J’ajoute que je n’avais pas
encore eu le temps d’inspecter le dessous de la coque, je fouillais au-dessous
de l'emplacement où aurait dû se trouver le bloc d’alimentation d’un
radiotéléphone et d’une balise. Et quant à insinuer que je vous aurais
volontairement abandonné et qu’ensuite je me serais drogué moi-même pour
embrouiller définitivement la piste, c’est de la pure malveillance ! Une
calomnie à laquelle je ne m’attendais vraiment pas de votre part !


— Non, Karyl. C’était simplement une petite
démonstration des résultats où peuvent conduire vos propres méthodes. Lors de
notre premier briefing ici même, n’avez-vous pas formellement accusé Vancia de
complicité sans la moindre preuve et en vous basant uniquement sur de simples
apparences ? Tout à l’heure vous êtes reparti de plus belle en laissant de
surcroît clairement entendre que moi aussi j’étais éminemment suspect sous le
prétexte qu’elle et moi avons fait l’amour ensemble. Encore un petit effort et
vous alliez mettre également Nils sur la liste : il aurait dû vous emboîter
le pas en mettant incontinent la sœur de Max Jensen sous les verrous. Or non
seulement il ne l’a pas fait mais il s’est montré fort aimable avec elle, donc
lui aussi est complice ! Avouez qu’en ce qui vous concerne, il y avait
bien davantage lieu à lâcher les rênes à l’imagination. Faites un effort, mon
vieux, essayez de brider la vôtre. Les problèmes qui s’accumulent devant nous
sont déjà assez compliqués comme ça…


— Pardonnez-moi, Aldren et vous aussi, Vancia. Mon
cerveau ne doit pas être encore complètement sorti du brouillard… Ça fait une
drôle d’impression, vous savez, de s’endormir brutalement au milieu d’une
prairie perdue loin de tout pour se réveiller dans une clinique ! Ça va
tout à fait bien maintenant, je vous promets de mieux me contrôler et de redevenir
aussi rationnel que vous.


— Vous êtes tout excusé, Karyl, fit le commissaire
d’un ton réconfortant. Revenons à ce très inattendu deuxième cadavre. Est-il
identifiable.


— Il est nettement moins abîmé que le premier, mais je
crains qu’il nous donne quand même du mal, répondit Aldren. En tout cas nous
pouvons d’ores et déjà éliminer une hypothèse trop simpliste : ce n’est
sûrement pas celui de Max. Vancia est formelle et pas seulement par intuition.
Quelques détails anthropométriques, la forme du crâne et des mâchoires par
exemple, l’en ont convaincue.


— Alors Waldo ?


— Vous admettriez donc qu’il n’aurait pas péri dans
l’explosion du laboratoire mais seulement dix jours plus tard dans l’incendie
de la cabane ? Il faut nous résigner : il y a au minimum un troisième
personnage dans la distribution. Personnellement je préfère ça. Car si les
inventeurs du secret que je recherche aux fins d’enregistrement étaient morts
tous les deux, je n’aurais plus qu’à rédiger l’acte d’annulation et m’en aller.
En continuant bien sûr à me demander comment, si l’un avait tué l’autre,
l’autre aurait réussi à tuer à son tour l’un ensuite et ailleurs. À moins que
les remords n’aient poussé le second à se suicider ? Ou encore qu’il
s’agisse d’un double suicide. Le premier causé par une dépression pathologique
consécutive à un excès de travail, le second par le chagrin d’avoir perdu son
meilleur ami… Il faudra que je continue à surveiller de très près Vancia de
peur qu’elle soit victime de la contagion. Sans ça, qui peut dire où s’arrêterait
la réaction en chaîne ? La perte de ma douce amante me pousserait à me
faire sauter la cervelle. Karyl en ferait autant pour se punir de l’avoir
injustement accusée, Nils se truciderait en apprenant le décès de son meilleur
adjoint et, de proche en proche, Anésia se dépeuplerait tragiquement avant la
fin du mois. Essayons de survivre encore, si vous voulez bien…


— Ne serait-ce que pour retrouver et châtier le
véritable meurtrier, sourit le commissaire. Ne perdons plus de temps. Allons
immédiatement chercher ce cadavre et le passer au crible jusqu’à ce qu’il nous
dise qui il est et d’où il vient. Nous irons tous les quatre ensemble et dans
mon propre rov, c’est plus prudent ! Au fait, ajouta-t-il en fixant
Aldren, vous avez dit que votre silence à ce sujet s’expliquait par trois
raisons ; les deux premières revenant à peu près au même. Vous désiriez
attendre jusqu’à ce que le chef inspecteur parle le premier. Quelle était la
troisième ?


— Vérifier si, précisément, il en parlerait ou non. En
d’autres termes savoir si le corps du délit n’avait pas été planté là après
la mise hors-jeu du représentant de la loi et avant notre redescente
vers la cabane. L’idée m’en était venue en constatant que, si la dépouille se
trouvait enfoncée assez loin sous la coque à moitié couchée, elle n’était pas
réellement coincée sous la masse qui d’ailleurs n’a dû basculer qu’un certain
temps après le début de l’incendie. Si le gars s’était trouvé à l’intérieur du
chalet au moment où il commençait à brûler, il ne se serait pas réfugié là, il
aurait tenté de fuir vers le dehors. Tandis que si l’on admet qu’il a été tué
ailleurs, par exemple grillé au pistolet thermique et ensuite seulement fourré
là où nous l’avons trouvé, ça ouvre d’autres horizons.


— Lesquels, par exemple ? questionna le chef
inspecteur.


— Le fait, entre autres, que lorsque nous étions
là-bas tous les trois avant-hier, nous n’étions pas guettés par un seul brigand
mais par deux. L’un qui vous aurait attiré et mis hors d’état de leur nuire
pendant que l’autre exécutait sa petite mise en scène. En se servant du corps
d’un troisième personnage qui, soit dit en passant, pose un problème
supplémentaire. Mais ça ne ferait que bien trop compliquer les choses, j’espère
que nous trouverons mieux que ça…


En fait de mieux, ce fut tout le contraire. Sous ce qui
avait été une élégante embarcation de pêche et qui n’était plus qu’une coque
noircie par le feu, il n’y avait plus rien. Pas la moindre trace de cadavre.
Pas même le moindre débris à demi consumé qui aurait pu témoigner de sa
présence…







[bookmark: __RefHeading__20_444716769]CHAPITRE VIII


Il faut reconnaître que le chef inspecteur ne profita pas
de l’occasion pour se venger des ironiques leçons que lui avait assenées
Aldren. Car enfin, si ce dernier lui avait reproché de n’avoir pas vu ce qu’il
avait vu lui-même, Karyl pouvait maintenant s’étonner à bon droit et tout aussi
sarcastiquement que ce fameux cadavre qu’Aldren et Vancia prétendaient avoir
découvert ne soit plus là pour servir de preuve à leurs dires. Qui mentait et
pourquoi ? Du reste il paraissait plutôt intrigué par ce nouveau problème,
et ce ne fut qu’après avoir rampé sous le bateau et tourné à plusieurs reprises
autour des ruines dans une vaine recherche de traces susceptibles de jeter une
lueur sur le mystère qu’il avoua ne plus rien comprendre. Non moins perplexe,
le commissaire s’efforça de résumer la situation sous la seule forme
admissible : un ou plusieurs individus non identifiés se promenaient à
leur guise dans ces forêts sauvagement vierges et situées aux cinq cents
diables de toute habitation et de toute route. Ils avaient assisté au premier
atterrissage de la jeune fille et, immédiatement après, s’étaient amusés à
mettre le feu à l’abri de pêche. Puis ils avaient attendu patiemment qu’elle
revienne en compagnie des deux détectives, profités d’un moment propice pour,
primo, sidérer Karyl, l’embarquer dans le rov préalablement programmé pour
effectuer un long crochet avant de regagner le terrain. Secundo, planter dans
les décombres un cadavre non moins inconnu qu’eux-mêmes. Tertio, revenir un peu
plus tard le chercher pour l’emporter ailleurs. Dans leur idée, ces bizarres
manœuvres avaient peut-être une raison d’être mais de son point de vue à lui,
Nils, c’était probablement démentiel. Même si cet introuvable Max Jensen était
dans le coup, ça pourrait à la rigueur expliquer le fait que sa sœur n’ait pas
été incluse dans l’hécatombe, mais pour ce qui était du reste, ça ne tenait pas
debout. En tout cas la solution, si elle existait, ne se trouvait certainement
plus ici, au bord de ce lac perdu dans la solitude du Quaternaire. Tout était à
reprendre à partir de zéro…


— Je regagne mon bureau, mon travail m’attend. Je vous
ramène, à moins que vous désiriez rentrer à pied. Ensuite vous ferez ce que
vous voudrez, c’est votre affaire. Mais ne me dérangez plus aussi longtemps que
vous n’aurez pas quelque chose de sensé à m’offrir…


Nils avait parfaitement raison, l’affaire devenait bien
trop extravagante pour qu’un bureaucrate de haut grade perde une partie de son
temps précieux à la suivre personnellement ; le grand patron de la
Protection Civile a pour mission de s’occuper de choses sérieuses, solidement
construites et étayées par des preuves matérielles, pas de fariboles,
d’incendies sans incendiaires, de cadavres baladeurs, de policiers endormis sans
motif visible, d’avions qui volent en zigzag uniquement pour empoisonner un
honnête fonctionnaire. Aldren s’abstint de lui faire remarquer que pour une
fois où il avait exigé de procéder en personne à une descente de justice, il
avait été incapable d’apporter une contribution utile et qu’il valait mieux en
effet qu’il s’abstienne de se mêler du travail subalterne des enquêteurs.
D’ailleurs, le sien de travail était d’apposer sa signature sur un dossier et,
pour le moment, le seul qui se trouvât dans son tiroir était clos : Waldo
était mort accidentellement, Max Jensen ne pouvait même pas être porté disparu
puisqu’il était libre de ses actes et avait bien le droit d’aller se promener à
l’autre bout de la Galaxie si ça lui faisait plaisir. Quant à cette fumeuse
histoire de cabane, ça se passait en dehors de la juridiction anésienne, dans
la jungle du Quaternaire… L’agent spécial s’inclina poliment, quitta le bureau
en compagnie de Vancia et de Karyl.


Ils regagnèrent tous trois le district central, déjeunèrent
ensemble en bavardant à bâtons rompus de n’importe quoi sauf de ce qui
concernait l’affaire Waldo, puis se séparèrent.


Karyl regagna ses pénates pour réfléchir à son aise sur la
carte du secteur des lacs.


— On retourne là-bas ? proposa impulsivement la jeune
fille dès que le chef inspecteur les eut quittés.


— Pour quoi faire ? Recommencer à fouiller le sol
à la loupe à la recherche de traces de pas que nous n’aurions pas encore
remarquées ? Rentrons tranquillement dans ta belle villa et attendons.
Karyl ne veut pas en avoir l’air mais il est horriblement vexé et il va se
creuser le crâne jusqu’au pharynx pour en faire sortir une idée géniale.
Peut-être la même que la tienne, qui sait, mais accompagnée d’un plan
rationnel. C’est son boulot, après tout…


Il était possible que la jeune fille n’ait suggéré une
nouvelle excursion jusqu’au lointain chalet caché sous la verdure que pour y
retrouver la merveilleuse solitude à deux, mais la topographie éclatée d’Anésia
était calculée pour donner la même sensation d’isolement à chaque citoyen. Bien
sûr, le plus proche voisin n’était qu’à deux kilomètres au lieu de deux cents
et il y avait aussi un téléphone raccordé au réseau, toutefois une nouvelle
absence sans laisser d’adresse aurait pu être défavorablement interprétée cette
fois.


Le premier de ces deux inévitables désagréments de la
civilisation moderne se manifesta du reste presque aussitôt sous la forme d’une
visite de Borgar. Heureusement elle fut très brève : il était simplement
venu au hasard en espérant les trouver chez eux et ne voulait que leur demander
s’ils étaient bien installés et ne manquaient de rien, sinon il se ferait une
joie de leur rendre service. Pour se faire pardonner, il apportait à Vancia un
très beau lépidoptère, un Danaus Plexipus qu’il déposa sur le coin de la table
avant de repartir discrètement.


Le second, le téléphone, intervint sous la forme d’un
bourdonnement feutré qui résonna dans la chambre où les amoureux s’étaient
réfugiés. Aldren tendit le bras, enfonça la touche.


— Ici Karyl. Je vous dérange ?


— Par pure coïncidence, non ; nous songions
justement à descendre préparer une tasse de thé. Vous avez découvert quelque
chose ?


— Rien de positif. Mais peut-être le moyen de
provoquer un fait nouveau qui nous donnerait une chance de repartir sur le
sentier de la guerre. J’ai repris un par un tous les éléments dont nous
disposions et j’arrive à la conclusion que, malgré l’opinion de Nils, c’est
là-bas, au bord du lac, que se trouve sinon la solution, du moins la
possibilité de raccrocher. Mais avant tout il est indispensable que vous soyez
tout à fait franc avec moi. Après mon enlèvement, et quand vous êtes restés
seuls pendant vingt-quatre heures, avez-vous réellement passé la nuit blottis
frileusement auprès du feu de camp ?


Aldren regarda Vancia, la vit hausser les épaules d’un air
fataliste. Évidemment il faudrait bien tôt ou tard dire la vérité…


— Non, mon vieux, l’endroit aurait été bien trop froid
et humide pour y faire l’amour après le coucher du soleil. Vous avez deviné
juste. En réalité nous avons fait travailler nos petites cervelles : la
cabane n’étant qu’un simple abri de pêche, ça ne pouvait pas être la vraie
résidence secondaire de Waldo. Comme par surcroît la balise ne se trouvait pas
à côté mais au sommet de la colline, nous avons exploré l’autre versant. Nous
avons trouvé le véritable chalet, une grande et très confortable habitation en
tout point digne d’un célèbre physicien.


— Et vous avez tu l’existence de ce domicile
écologique que je cherchais vainement à situer ?


— Liberté individuelle, mon cher, surtout quand il
s’agit d’une nuit de noces… Mais vous allez certainement me dire que nous
aurions pu au moins nous servir du radiotéléphone pour signaler notre
trouvaille ? C’était hélas impossible, le power-block d’alimentation avait
été enlevé. Peut-être tout simplement parce qu’il était à plat et qu’il fallait
le recharger ? Tout ce que je peux vous dire c’est que nous avons fait un
dîner aux chandelles et qu’ensuite nous n’avions plus tellement besoin de
lumière…


— Je comprends… De toute façon, ce que vous venez de
consentir à me révéler donne toute sa valeur à l’idée qui m’est venue.
M’autorisez-vous à venir vous rendre visite tout à l’heure ?


— Dès l’instant où nous sommes prévenus et aurons le
temps de reprendre une tenue décente, pourquoi pas ! Vancia préparera
trois tasses de thé au lieu de deux…


* *

*


Karyl fut accueilli avec cordialité par un couple
correctement vêtu ; la liberté individuelle s’arrêtant là où commence
celle d’autrui, il en résultait qu’un attentat à la pudeur aurait été illégal,
sauf accord préalable des parties en présence. Le thé était servi, les alcools
aussi, la cave de Waldo était bien garnie. Cependant le chef inspecteur ne
perdit pas son temps en rituelles politesses.


— Voici ce que j’attends de vous, si vous êtes
d’accord, bien entendu. L’après-midi n’est pas encore terminé ; le soleil
ne se couchera pas avant deux bonnes heures. Dix minutes de ramp pour rejoindre
la station centrale du réseau urbain, dix minutes d’air-car jusqu’au parking
des rovs, quinze minutes pour refaire encore une fois le trajet jusqu’aux lacs.
Trente-cinq minutes au total ; vous avez donc tout le temps de vous
préparer et arriver là-bas avant la nuit.


— Ça laisse même celui de cueillir dans les bois
quelques poignées de framboises et de les rapporter ici pour le dîner, sourit
Aldren. À moins que vous ayez une bonne raison pour nous engager à passer à
nouveau la nuit dans la nature ?


— Je n’aurais pas osé le faire si vous ne m’aviez pas
confirmé la présence d’une véritable habitation derrière le promontoire. Je
reconnais que je me doutais un peu que vous n’aviez pas fait du camping en
plein air ; la faune sauvage compte pas mal de prédateurs dont certains
sont de bonne taille. Pour les tenir à distance respectueuse, vous auriez été
obligés d’entretenir un grand feu jusqu’à l’aube. Il est difficile de s’occuper
sans relâche à ramasser du bois, l’empiler, alimenter le foyer et trouver quand
même un moment de répit suffisamment long pour d’intimes rapprochements.
D’autre part, moi aussi j’avais été frappé par la vraiment trop restreinte
superficie de la cabane dont le hors-bord occupait une bonne moitié de l’espace
libre ; ça ne pouvait pas être une résidence pour un homme aussi riche que
Waldo, mais seulement une annexe. La vraie maison devait se trouver dans les
parages.


— Pourquoi n’avez-vous pas exposé cette conclusion
devant Nils ?


— Pourquoi ne l’avez-vous pas fait non plus ? Ne
commençons pas à nous chamailler, je vous prie, l’important est que nous
tombions maintenant d’accord. Puisque le véritable chalet existe et puisqu’il
est évident que Max Jensen doit le connaître, il constitue un élément capital.
Refuge ou point de ralliement éventuel, peu importe ; c’est autour de lui
que tout tourne actuellement.


— En somme, vous voulez que nous y revenions pour
jouer le rôle de la chèvre attachée au piquet afin d’attirer le tigre ?


— N’allons pas si loin ! D’abord il est
indéniable que l’on ne vous veut pas de mal, sinon pourquoi serais-je tombé
seul dans le piège qui m’était tendu ? Il était tellement facile à mon
agresseur d’attendre que vous redescendiez de la colline et vous endormir de la
même façon ; il se débarrassait des trois curieux du même coup. Au
contraire, non seulement on vous a laissés tranquilles, mais on a pris bien
soin que l’opération se passe hors de votre vue. Ensuite vous pouviez conclure,
soit que je vous avais abandonnés, soit que j’avais été mis hors circuit contre
mon gré ; de toute façon, vous deviez trouver un abri avant que Nils
ordonne les recherches le lendemain. Vous n’avez pas manqué de les
effectuer – l’emplacement de la balise était un excellent repère –
vous avez découvert le chalet comme prévu. N’est-il pas clair que tout cet
enchaînement a été monté par Max ? C’était une façon de vous fixer un lieu
de rendez-vous commode quand il le jugerait bon. Ne me dites pas que vous
n’avez pas eu la même pensée vous aussi, Aldren ?


— Ce n’est pas exclu. Mais pourquoi n’est-il pas venu
nous rejoindre le même soir ?


— Il fallait vous laisser le temps d’explorer les environs.
Après il faisait nuit et le terrain n’est guère favorable à la promenade. Quant
au lendemain matin, c’était trop tard, les rovs de Nils allaient quadriller la
région. C’est bien pourquoi je vous demande d’y retourner seuls et à l’insu
même du commissaire. Le champ sera libre pour la rencontre que vous devez
souhaiter encore plus que moi.


— Vous en avez de bonnes ! protesta
vigoureusement Vancia. Supposez que ce ne soit pas Max qui vienne ? Le
cadavre de la cabane n’était pas le sien, donc il y a d’autres personnages dans
le coin !


— Un complice éventuel et dont il était bon de se
débarrasser… Max l’a planté dans les décombres pour nous dérouter et ensuite il
a été le jeter dans le lac pour nous intriguer davantage. C’était aussi une
façon de vous faire comprendre qu’il avait déblayé le chemin. En tout cas, à
l’intérieur du chalet bien fermé, vous ne risquerez pas de surprise
désagréable. Max saura se faire reconnaître, et si par invraisemblable ce
n’était pas lui… Vous êtes armé, Aldren ?


— Non. Je n’aime pas m’encombrer et ça déforme les
poches.


— Voici mon propre pistolet, prenez-le. C’est un
thermique. Tant pis pour celui qui se trouvera dans la ligne de mire, ce n’est
plus le moment de plaisanter. Si l’intrus n’est pas Max – ou Waldo
lui-même, allez savoir… – tirez d’abord, faites les sommations ensuite. Et
appelez-moi, j’arriverai à Mach 3.


— Par radio ? Il n’y a pas de courant…


— Suis-je bête, j’allais oublier ! Je vous ai
apporté un power-block d’alimentation tout neuf, vous n’aurez qu’à le brancher.
Lumière, conditionnement d’air, eau chaude, vous aurez tout le confort aussi
bien qu’ici. Je vous ai même préparé un stock de boîtes de conserve ainsi que
quelques bouteilles dans le cas où vous devriez attendre deux ou trois jours…


Après quelques hésitations la jeune fille se déclara
d’accord. Aldren lui avait gentiment laissé le soin de décider, quitte à faire
acte d’autorité si sa réponse avait été négative. L’idée de Karyl était trop
intéressante pour ne pas l’adopter…


* *

*


À bord du rov de Waldo, le couple se posa sur la plage du
bout du monde avant le coucher du soleil ; le minutage du chef inspecteur
avait été d’une remarquable précision. Ils reprirent allègrement possession du
chalet, raccordèrent les fils du disjoncteur au power-block, vérifièrent le bon
fonctionnement de l’installation ainsi que celui du radiotéléphone. Portes et
volets étaient munis de solides verrouillages magnétiques ; on pouvait
dormir tranquille. Du reste il ne s’agissait pas tellement de dormir. Adam et
Ève avaient regagné le Paradis terrestre des premiers âges pour y renouveler
l’éternelle séquence du péché originel. Sans être davantage dérangés dans le
cours de cette passionnante occupation que la première fois. Personne ne vint
frapper à la porte…


Il y eut un orage pendant la nuit : un grandiose feu
d’artifice d’éclairs accompagné par la basse continue du tonnerre ponctuée de
fracassantes décharges de foudre sur fond de crépitants déluges de pluie et de
grêle. Vancia et Aldren ne s’en soucièrent que pour mieux se serrer
frileusement l’un contre l’autre tout en se confiant que, écologie ou pas, un
chalet bien chaud et bien étanche avait quand même du bon. Faire l’amour sur
des touffes de gazon à la froide clarté des étoiles est sans doute très
poétique mais quand le baromètre dégringole jusqu’à « Tempête », le
désir le plus impérieux se recroqueville lamentablement sous la douche glacée.
Même si le déluge ne dure qu’une heure ou deux comme ce fut le cas cette nuit,
quand les amants ouvrirent les volets dans la matinée, le soleil brillait de
toute sa splendeur dans un ciel redevenu bleu.


Aldren utilisa le radiotéléphone pour informer Karyl que
tout s’était passé jusqu’alors sans le moindre incident ; il faudrait
probablement attendre encore un jour ou deux, pas davantage. Si le contact
espéré n’avait pas lieu dans ce délai, l’hypothèse du chef inspecteur serait
bonne à mettre au rancart. La communication terminée, il entraîna sa compagne
au-dehors pour respirer la vivifiante fraîcheur d’après l’orage. Le rov était
toujours là sur la plage ; Aldren en fut soulagé. Selon sa propre
expérience, ces engins semblaient avoir de fâcheuses habitudes de s’évaporer
tout seuls sans préavis pour réapparaître ailleurs quand et où ça leur
plaisait… En tout cas le leur n’avait pas bougé de place, il méritait pour une
fois un bon point. Aldren s’en approcha, se pencha dans l’habitacle. Tout
paraissait absolument normal : les voyants de contrôle s’allumèrent sans
rechigner quand il sollicita la manette du contact général. Personne n’était
venu trafiquer l’appareil.


Reprenant pied sur le sol, Aldren s’aperçut que, pendant ce
temps, Vancia s’était éloignée vers l’extrémité de la plage. Un simple désir de
marcher dans la saine fraîcheur du matin, bien sûr, mais Karyl n’avait-il pas
commis exactement la même imprudence lorsqu’il avait quitté le terrain
découvert pour aller inspecter de près l’écran opaque des troncs
d’arbres ? Saisi d’un obscur pressentiment, il appela sa compagne mais le
vent qui soufflait en sens inverse dut empêcher la jeune fille de l’entendre.
Il s’élança, se mit à courir pour la rattraper ; il n’était plus qu’à dix
mètres d’elle lorsqu’elle se retourna, le regardant venir avec un visage
illuminé de joie. Un adorable sourire qui, un dixième de seconde plus tard, se
déforma en un effrayant rictus. Les traits de Vancia se crispèrent atrocement,
son corps fut littéralement soulevé dans un grand spasme tétanique, retomba
inerte sur le sable. Aldren tenta d’accélérer encore sa course pour se porter à
son secours mais le second faisceau sidérant le frappa de plein fouet. Il
éprouva la fulgurante sensation d’être soudain enseveli par une énorme
avalanche noire et silencieuse, un fantastique déferlement de nuit suffocante
qui le broyait irrésistiblement, le dissolvait. S’il eut une dernière pensée
lucide avant l’anéantissement total, elle exprimait une incontestable
vérité : pour un aventurier de sa classe, se faire liquider aussi
stupidement qu’un vulgaire Karyl et de la même façon, ce n’était pas seulement
impardonnable, c’était un symptôme flagrant de sénilité précoce…


* *

*


En tout cas ce triste diagnostic était inscrit dans son
cerveau lorsqu’il reprit conscience quelques siècles plus tard. Un réveil
excessivement pénible, infiniment plus crucifiant que ne l’avait été l’impact
du rayon sidérateur. Tout son corps était douloureux, tous ses nerfs changés en
réseaux de flammes dévorantes comme si l’incendie qui les avait calcinés
refusait de s’éteindre. Une torture atroce qui ne s’apaisa qu’avec une
désespérante lenteur, devint simplement la répugnante impression que des
milliers de termites taraudaient sa dépouille du cuir chevelu jusqu’aux
orteils. Enfin les voraces bestioles consentirent à cesser de creuser leurs
tunnels et à le laisser en paix. Les débris de l’encéphale d’Aldren se reconstituèrent,
ses nerfs optiques et ses rétines ressuscitèrent. Il rouvrit les yeux, les
referma précipitamment pour les protéger de l’intense éclat solaire, souleva à
nouveau les paupières avec une sage lenteur. Tenta ensuite de bouger, y réussit
sans trop de mal, se releva. Promena autour de lui un regard d’abord embrumé
puis de plus en plus net d’instant en instant.


Il se trouvait toujours sur la plage, à l’endroit même où
il était tombé. Quand cela ? Quarante-huit heures auparavant, comme
Karyl ? Certainement pas. Les traces de ses pas profondément imprimées
dans le sable étaient encore toutes fraîches et humides alors qu’il aurait
suffi de moins de deux heures pour qu’elles se dessèchent et s’effacent
d’elles-mêmes. D’ailleurs le soleil était encore presque à la même place que
lorsque Vancia et lui étaient sortis du chalet. Pourtant c’était bien le
faisceau d’un sidérateur qui les avait abattus tous les deux… Vancia ! Il
se retourna d’un bloc vers l’endroit où il l’avait vue tomber, serra les dents.
Le corps de la jeune fille n’était plus là…


Le choc fit sur Aldren l’effet d’un catalyseur, ranimant
complètement ses facultés encore à demi engourdies. Tout s’enchaînait
brutalement dans son cerveau. L’image de la chèvre attachée au piquet lui
revint ; Karyl avait espéré que, au fond de cette lointaine solitude, Max
se déciderait à sortir de son trou pour rejoindre sans risque sa sœur
bien-aimée. L’idée était séduisante, malheureusement ce n’était pas lui qui
était venu ; c’était, une fois encore, un autre. Un salaud qui, lui,
n’était pas guidé par des motifs de sentimentalité fraternelle. Un tueur… Oh,
bien entendu, il n’avait sûrement pas abattu la jeune fille pour le
compte ! Il était au contraire plus que probable qu’il avait réglé son
sidérateur sur intensité minima ; juste ce qu’il fallait pour l’endormir
deux ou trois heures, le temps de la transporter ailleurs dans un repaire bien
caché. Là, il la réveillerait et il pourrait la questionner tout à son aise. Il
y a tant de façons de persuader quelqu’un – une femme surtout – de
parler… Car il était hors de doute qu’elle savait quelque chose d’important
concernant Max et/ou Waldo ; il y avait trop de trous dans ses
confidences, trop d’ombres dans son passé. Ce n’était pas par hasard qu’elle
s’était souvenue de l’existence du chalet du lac, elle le connaissait très
bien, aussi bien que la villa d’Anésia où elle était entrée tout droit dans la
chambre qui avait été certainement celle de Max. Et l’histoire du premier vol
du rov ? Enlèvement téléguidé ou pilotage volontaire ?… Maintenant
l’autre, le scélérat, allait lui extorquer la vérité. Le tourmenteur n’aurait
même pas besoin de se presser, car il était bien tranquille, personne ne
viendrait au secours de sa victime. Surtout pas Aldren, puisqu’il l’avait
tué !


Les indicibles souffrances de son réveil étaient pour
l’agent spécial une preuve irréfutable confirmée par le fait qu’il avait été
frappé presque deux secondes après Vancia. Le temps de déplacer le curseur de
l’arme jusqu’au secteur rouge : celui où le faisceau devient mortel et tue
quasi instantanément par blocage irréversible du centre cardio-respiratoire…


Le piège était remarquablement conçu : non seulement
la liquidation d’Aldren éliminait tout risque de poursuite immédiate mais
supprimait définitivement le seul témoin de l’enlèvement de la jeune fille.
Lorsque Karyl, faute de nouvelles, se déciderait à intervenir sur place et
trouverait le cadavre de son partenaire, il accuserait à nouveau Vancia ;
elle aurait agi d’accord avec Max pour couper définitivement la piste avant de
disparaître avec lui. Sans oublier que, de toute façon, le meurtre d’un
étranger n’avait pas grande importance aux yeux des lois anésiennes. Du beau
travail en vérité… Presque un crime parfait à un tout petit détail près.


Le meurtrier, quel qu’il fût, ne pouvait en aucun cas
savoir qu’Aldren était membre d’un groupe très spécial et excessivement
secret dont l’existence n’était connue que de quelques très hauts personnages
du gouvernement fédéral. L’équipe des « trouble shooters ». Des spécialistes
de l’action directe auxquels on confiait la mission de résoudre les problèmes
vraiment délicats et où les représentants officiels de la loi ne peuvent
intervenir soit pour des raisons politiques, soit par risque de fuites, soit
pour tout autre motif du même ordre. Le « trouble shooter » possède
en effet sur le policier classique l’avantage de n’avoir de comptes à rendre à
personne ; il peut employer tous les moyens qu’il jugera bon pour
atteindre son but, même – et surtout – ceux que la loi réprouve. On
lui demande seulement de réussir. S’il échoue, la consigne est de ne pas se
faire prendre vivant. Un autre lui succédera sous une autre couverture…


Toutefois, ces agents plus que spéciaux sont réellement et
à plus d’un titre des êtres à part. Sélection rigoureuse, formation et
entraînement très poussés ne sont que routine indispensable. Mais avant de les
lâcher dans la nature, on les a dotés d’un certain nombre de facultés
hors-série, tout ce que la chirurgie bionique la plus avancée et la plus audacieuse
pouvait leur donner. Greffes d’implants neuroglandulaires faisaient d’eux non
de véritables surhommes, mais des prototypes nettement perfectionnés par
rapport au classique homo sapiens. Sous trois aspects entre autres :
l’accélération des réflexes, l’accroissement des réserves énergétiques et du
tonus vital, l’ultra-développement des réactions d’autodéfense de l’organisme.


Ce troisième facteur de progrès biochimique est le meilleur
atout dans la vie périlleuse d’un « trouble shooter » ; sans
aller jusqu’à le rendre véritablement invulnérable, il multiplie
considérablement ses chances de survie. S’il est blessé, l’hémorragie est
automatiquement stoppée, les tissus lésés se referment d’eux-mêmes, la
cicatrisation s’effectue très vite. Si on verse un poison dans son verre, les
implants fabriquent aussitôt l’antidote correspondant, qu’il s’agisse d’une
substance ou d’un gaz toxiques, d’une toxine bactérienne ou d’un venin. Lors de
toute agression de l’organisme, les processus de neutralisation, d’élimination
et/ou de régénération fonctionnent avec une impeccable précision, même dans le
cas d’une atteinte directe des cellules nerveuses. Une sidération, par exemple…


C’était là le « détail » que le gars d’en face ne
pouvait connaître. Sur Aldren, la dose courante, celle qui endort pour
quarante-huit heures, n’aurait entraîné qu’une minute d’étourdissement au grand
maximum. Un plongeon dans l’inconscience durant un bon quart d’heure et suivi
par un très pénible réveil prouvait sans conteste la volonté de tuer. De se
débarrasser définitivement du gêneur et, ça, c’était bien raté. Il ne restait
plus pour Aldren qu’à voler au secours de Vancia.


La première impulsion de l’agent spécial fut de bondir vers
le rov ; il la repoussa aussitôt : tout le territoire des lacs était
recouvert par une forêt épaisse dont les ramures cachaient totalement le sol.
Aucune visibilité possible. Pour la même raison, il était inutile d’alerter
Karyl, le chef inspecteur ne pourrait rien faire de plus. Dans l’immédiat le
mieux était de retrouver les traces de l’agresseur et de les suivre ;
l’orage de la nuit avait dû suffisamment détremper le sol pour qu’elles soient
visibles, même sous les arbres. Si la piste ramenait vers la cabane détruite et
sa prairie, cela signifierait que le ravisseur disposait d’un véhicule aérien
et que lui et sa victime étaient désormais hors d’atteinte. Mais l’intuition
d’Aldren lui disait que ce n’était pas le cas, ne serait-ce que parce que la
séquence s’était déroulée tout à l’autre bout de la plage et qu’il n’y avait
sur celle-ci aucune autre empreinte que celles de la jeune fille et d’Aldren.


Il retrouva sans difficulté le lieu de l’embuscade à la
lisière des arbres, derrière un buisson ; exactement d’ailleurs comme lors
de la disparition de Karyl. Avec la différence cependant que cette fois des
marques visibles de pas s’enfonçaient tout droit dans les fourrés, se faufilant
entre les troncs et les fougères vers l’intérieur de la masse végétale. Comme
il se devait, la piste était double : l’homme était venu par là et il en
était reparti de même. Toutefois les secondes empreintes ne recouvraient pas
seulement en partie les premières, elles étaient aussi plus profondes : le
poids du corps de Vancia s’ajoutait à celui de son porteur. À son tour, il
emprunta le même itinéraire ; la végétation était si drue et si serrée
qu’il ne pouvait progresser qu’avec difficulté. Il se consolait en songeant que
l’autre, encombré par son fardeau, avait dû avancer encore plus lentement. Ce
rebutant parcours dura près d’une vingtaine de minutes pour une distance de
cinq cents mètres au grand maximum ; Aldren commençait à s’inquiéter.
L’adversaire n’allait quand même pas marcher pendant des heures dans ces
conditions ! Évidemment il se croyait sûr de ne pas être poursuivi mais,
même s’il était d’une force herculéenne, il devait commencer à être à bout de
souffle. Il avait certainement dû partir d’un point précis et qui ne devait
plus être très loin…


À trois minutes seulement… D’un seul coup, les arbres
s’espacèrent quelque peu, un rayon de soleil filtra, Aldren déboucha dans une
clairière. Toute petite, un simple affleurement rocheux d’une dizaine de mètres
sur lequel les arbres n’avaient pu prendre racine ; la forêt reprenait ses
droits une dizaine de mètres plus loin. En tout cas, aucun rov n’avait pu
atterrir là, les branches qui surplombaient de tous côtés laissaient entre
elles trop peu de place, même pour des manœuvres verticales, leurs extrémités
auraient été hachées au passage et elles étaient intactes. Par contre sur le
plan horizontal, il y avait comme une légère trouée sur la gauche et, juste en
dessous, une nouvelle éclaircie. Le lit d’un ruisseau assez large encombré de
cailloux, un torrent qui devait le plus souvent être à sec car, malgré l’averse
diluvienne de la nuit, l’eau boueuse qui coulait entre ses bords n’était qu’une
mince nappe de moins de vingt centimètres. Même pas suffisante pour avoir
effacé la double trace parallèle des chenilles.


Tel avait donc été le moyen d’approche du ravisseur. Un
véhicule tout-terrain à la bonne vieille mode, probablement un petit tracteur
forestier à roues articulées actionnant des chenilles à la façon des tanks ou
des bulldozers de l’époque héroïque. L’engin passe-partout par excellence,
incapable sans doute de se frayer un passage entre les troncs serrés de la
forêt, mais le lit d’un torrent presque sans eau devenait pour lui une route
carrossable. Pour Aldren également ; il se lança au pas de course vers
l’amont sans se soucier des gerbes qui rejaillissaient sous ses bottes en le trempant
des pieds à la tête. Non plus de la distance à parcourir, ses implants
énergétiques étaient là, greffés à l’intérieur de son corps ; il pourrait
courir sans pause pendant vingt-quatre heures s’il le fallait…


Aldren n’eut pas à effectuer un tel exploit, soixante
minutes suffirent. Une douzaine de kilomètres au bout desquels il
s’arrêta ; le paysage venait de changer. Devant lui un défilé se
dessinait, le ruisseau sortait d’une coupure ouverte par l’érosion dans un
ressaut du terrain. La hauteur des parois rocheuses latérales était
minime : une dizaine de mètres tout au plus et la gorge ne semblait pas se
resserrer en largeur. Le passage demeurait praticable. Un instant il fut tenté
de continuer par le même chemin, mais son instinct l’avertissait que maintenant
le but était tout près. D’autre part les bords supérieurs du défilé se
découpaient nettement sur le fond du ciel ; les lisières de la grande
forêt s’écartaient de part et d’autre. Grimper jusque-là et suivre l’une de ces
crêtes était beaucoup plus tentant ; il se fraya un passage jusqu’à celle
de droite, effectua un rétablissement, reprit sa course le long de la corniche
aérienne. Quelques moments plus tard il stoppait une seconde fois. Il avait
atteint le bout de la piste…


Il se trouvait maintenant devant une grande plate-forme
dénudée qui se prolongeait assez loin en s’élargissant : un long replat
d’argile rouge couverte d’herbe serrée et de petits buissons. Mais ce détail du
paysage n’était que secondaire, ce qui comptait c’était ce qui se trouvait en
dessous. Le défilé allait en s’évasant vers l’amont, le ruisseau n’occupait
plus qu’une faible moitié du fond, le reste était un banc de gravier à sec
s’étendant jusqu’au pied de la barre rocheuse d’en face. Par ailleurs celle-ci,
au lieu d’être verticale, dessinait un surplomb prononcé ; sa base était
de trois ou quatre mètres en retrait par rapport au sommet.


Le lieu était vraiment bien choisi : tout ce qui se
trouvait sous ce toit de roche échappait aux vues aériennes… En l’espèce, le
petit tracteur chenillé aux tôles peintes de taches brunes, jaunes ou vertes
suivant les règles classiques du camouflage. À côté et à même le sol, Vancia
était étendue de tout son long. Près d’elle, un homme accroupi semblait
attendre patiemment son réveil. Un homme qui, même dans cette position, avait
tout l’air d’un solide gaillard ; sa taille devait dépasser les deux
mètres et l’impressionnante largeur de ses épaules laissait penser que le reste
était taillé en proportion. La jeune fille n’avait pas dû peser bien lourd pour
lui pendant la traversée de la forêt… Toutefois, ce qu’Aldren remarqua en
premier lieu fut la couleur des cheveux du malandrin. Noir de jais, comme la
touffe retrouvée dans la cabane du lac. Ou bien comme ceux de Borgar ;
d’ailleurs la peau du visage était tout aussi basanée, un ton plus foncé
peut-être mais très comparable…


Tout en détaillant ainsi la massive silhouette du brigand,
Aldren se souvint brusquement du thermique confié par Karyl. Poussé par le
désir de rattraper au plus vite le ravisseur de Vancia, il avait complètement
oublié son existence et l’avait laissé dans le chalet. Mais ce n’était plus le
moment de se désoler, il fallait passer à l’action tout de suite.


Il ramena son regard sur la falaise qui s’ouvrait à ses
pieds, repéra un petit entablement deux mètres plus bas, un autre sur la gauche
formant un minuscule palier à mi-hauteur, un bec en saillie pouvant à la
rigueur servir d’étape intermédiaire pour le reste de la descente. Sauta,
rebondit, se raccrocha de justesse, réussit à se rétablir au moment même où le
caillou se détachait de la paroi sous le choc. Il s’en fallut de très peu qu’il
manquât le troisième point d’appui. Il tenta de l’agripper au passage de ses
mains désespérément tendues mais ses doigts ne purent se refermer complètement
sur la prise, glissèrent… Pourtant la fraction de seconde pendant laquelle ils
avaient tenu avait suffi pour freiner quelque peu la chute et remettre le
varappeur en position verticale ; au bout des quatre derniers mètres de la
paroi, il atterrit presque correctement dans la pierraille, boula pour amortir
le reste de la vitesse acquise, se releva passablement meurtri par les
cailloux, mais intact.


La vertigineuse dégringolade n’avait pas duré plus de trois
secondes mais l’adversaire semblait avoir lui aussi des réflexes rapides. Il
était déjà debout et courait à la rencontre d’Aldren. Sans perdre de temps à se
demander comment le mort avait pu ressusciter et réapparaissait ainsi devant
lui mais bien décidé à en finir une bonne fois pour toutes. Le « trouble
shooter » réussit tout juste à sauter le ruisseau jusqu’à la grève avant
la rencontre, le télescopage plutôt : l’antagoniste devait bien peser cent
dix kilos et tout en muscles. En tout cas, il ne brandissait pas son
sidérateur ; il préférait visiblement s’offrir le plaisir de broyer son
adversaire à mains nues.


Pour Aldren c’était une chance ; la rapidité
foudroyante de ses réflexes ainsi que la surpuissance musculaire dont il
disposait grâce à ses ressources bioniques compenseraient largement la différence
de poids. En conséquence, la meilleure tactique consistait à ne pas tenter de
bloquer de front l’impact du taureau, mais s’effacer de quelques décimètres au
dernier dixième de seconde, pivoter pour rebondir juste derrière l’assaillant
et ricocher sur lui à la hauteur des reins. Donner au bolide une impulsion
supplémentaire qui s’ajouterait à son élan au lieu de s’y opposer le
déséquilibrerait d’autant plus qu’il ne rencontrerait que le vide devant lui.
Il basculerait en avant, s’effondrerait, Aldren terminerait sa propre parabole
en atterrissant à pieds joints au niveau des vertèbres cervicales du salopard.
Pour un « trouble shooter » quasi cybernétique aux prises avec un
furieux, ce genre de retournement de la situation était la meilleure
méthode ; elle réussissait à chaque coup en mettant un point final à la
bagarre avant qu’elle n’eût vraiment commencé. Sauf cette fois-là…


Selon les lois physiques des corps en mouvement l’agresseur
aurait dû être incapable de freiner et refaire face avant que la contre-offensive
s’abatte sur lui et pourtant il exécuta la volte avec une fulgurante rapidité.
C’était humainement impossible, cependant il avait à peine dérapé sur les
cailloux ; il s’était vertigineusement retourné d’un bloc et c’était lui
qui, maintenant, repartait en sens inverse avec la puissance aveugle d’un
bélier.


Stupéfait par cette incroyable réaction, l’agent spécial ne
put tenter une deuxième esquive. Un coup de poing assené avec une violence de
marteau-pilon l’atteignit à l’épaule et aurait presque suffi à l’envoyer au sol
s’il avait été mieux ajusté. Il riposta instantanément par un direct au plexus
solaire qui normalement aurait dû être efficace, mais il aurait aussi bien pu
s’écorcher les jointures sur un mur de béton. Le challenger ne broncha même
pas. Aldren réussit malgré tout à parer un autre coup, un uppercut destiné à
lui disloquer la mâchoire mais déjà le géant l’écrasait sous sa masse, le
plaquait à terre. Le bloquant entre ses genoux, le ravisseur de Vancia tendit
ses mains grandes ouvertes vers le cou d’Aldren qui, par un effort désespéré,
réussit à dégager ses bras, à saisir les poignets menaçants pour les repousser
en appelant à son aide toute la surpuissance de ses implants énergétiques
déversant leurs kilowatts dans ses fibres musculaires. Mais autant aurait valu
tenter de repousser les pistons d’une locomotive. Déjà les pouces larges et
durs effleuraient ses carotides. En un dernier sursaut, il tourna la tête sur
la gauche, aperçut la jeune fille. Elle s’était relevée en ramassant quelque
chose, tendait le bras vers les combattants.


Ce ne fut qu’une image fugace qu’il enregistra sans avoir
le temps de la vraiment percevoir, il réalisa seulement que l’étau qui se
refermait sur lui s’était subitement desserré ; le corps de son adversaire
s’alourdissait par contre, devenait une masse inerte, immobile. Aldren le
repoussa pour se dégager, se releva à demi hébété, considéra silencieusement la
forme inanimée étendue à ses pieds. Il respira profondément, remplissant ses
poumons de cet air qui avait bien failli leur manquer pour toujours. Puis il se
pencha à nouveau, examina pendant un court instant le crâne de l’homme. Un
petit cercle roussâtre au milieu des cheveux noirs avait attiré son attention.
Ça ressemblait à une brûlure… Au-dessous, la peau était carbonisée sur quelques
millimètres autour d’un minuscule trou noirâtre perforant l’os. Aldren se
redressa à temps pour refermer ses bras sur la blonde jeune fille qui venait de
se précipiter sur lui.


— Que j’ai eu peur, mon chéri ! Je commençais à
peine à reprendre conscience quand je t’ai vu tomber du sommet de la
falaise ! Et cette espèce de brute qui fonçait sur toi ! Il allait te
tuer !


— Tu as donc voulu me sauver, mon amour ?


— J’ai vu par terre près de moi son pistolet
sidérateur ; il avait dû le poser pendant qu’il s’efforçait de me ranimer.
Je l’ai pris et j’ai tiré. Je risquais de t’endormir en même temps que lui,
mais ce n’était pas grave. Je l’aurais achevé en lui brisant le crâne avec le
premier caillou venu et j’aurais attendu que tu reviennes à toi…


— Bien raisonné pour une petite fille qui vient tout
juste de rouvrir les yeux et qui se retrouve dans un endroit totalement
différent de celui où elle s’est endormie… Fais voir ce pistolet.


Elle le tenait encore dans sa main, le lui tendit. Il ne
fit qu’y jeter un coup d’œil avant de le fourrer dans sa poche. Le curseur de
l’arme était au zéro et le levier de sécurité était bloqué. De toute façon les
effets d’une arme neurolytique ne sont vraiment pas du tout comparables à ceux
d’un thermolaser…
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Avec l’aide de Vancia, Aldren traîna péniblement le cadavre
jusque sur le surplomb où son squelette pourrait se dessécher en toute
quiétude. Bien entendu, avant de l’y abandonner, il fouilla ses vêtements et
les inspecta consciencieusement mais sans découvrir le moindre papier ni la
moindre marque. Il s’y attendait du reste ; ce genre de personnage porte
rarement sur lui sa carte d’identité. Cette vérification négative accomplie, il
lança le moteur du tracteur chenillé, hissa la jeune fille près de lui sur le
siège, pointa le capot vers l’aval du torrent. Arrivé à la hauteur de la petite
clairière, il continua, le ruisseau devait logiquement aboutir dans le lac, ce
serait moins fatigant que de retraverser à pied la forêt ; si le méchant
avait cru bon de le faire, c’était parce que l’embouchure était en vue du
chalet et que l’effet de surprise aurait risqué de louper. Sur le rivage,
Vancia et lui mirent pied à terre, puis Aldren embraya à nouveau le véhicule,
le regarda s’engloutir.


— Nos petits copains tiennent à laisser le moins
possible de traces, murmura-t-il. Faisons comme eux…


Au bord de l’eau, le parcours était en effet beaucoup plus
facile, un quart d’heure suffit pour atteindre la plage où le rov attendait
patiemment. L’agent spécial alla récupérer le pistolet thermique du chef
inspecteur, revint aider Vancia à monter à bord de l’aéronef, décolla.


— Pourquoi n’as-tu pas téléphoné à Karyl pour lui dire
ce qui s’était passé ? interrogea la jeune fille quand le pilote eut mis
le cap sur Anésia. Il aurait peut-être préféré venir nous rejoindre ici et
aller tout de suite voir de près ce nouveau cadavre ? Après tout, il nous
avait donné le power-block pour qu’on puisse se servir de l’émetteur.


— Il y a aussi un transmetteur sur le rov, nous
n’avions pas tellement besoin de l’autre. Mais nous n’en sommes plus à une
demi-heure près maintenant ; du reste, la première chose à faire dès notre
arrivée sera d’aller voir Nils. Il nous a dit de ne plus le déranger tant que
nous n’aurions pas quelque chose de nouveau à lui offrir, il va être servi. Le
colosse noiraud qui t’avait enlevée n’est indiscutablement ni Max ni Waldo,
n’est-ce pas ? Notre commissaire devra bien admettre qu’il y a réellement
d’autres personnages dans l’affaire.


Nils reçut le couple de très bonne grâce et sans le faire
attendre. Il écouta avec une attention soutenue l’exposé complet des derniers
événements en repartant de la découverte du véritable chalet de Waldo pour
enchaîner sur la proposition de Karyl et ce qui s’en était suivi. Quand le
récit fut terminé, le commissaire demeura un instant silencieux, sourcils
froncés, releva la tête pour plonger son regard droit dans les yeux de l’agent
spécial. Posa la question que ce dernier attendait.


— Vous dites que l’homme a tiré d’abord sur Mlle Vancia et ensuite sur vous. Comment se
fait-il que vous ayez si rapidement repris conscience et que vous ayez pu
aussitôt vous lancer sur ses traces ? J’admets facilement que pour elle il
ait employé une très faible dose, juste ce qu’il fallait pour l’emporter au
travers des bois ; il voulait la questionner le plus tôt possible. Mais en
ce qui vous concerne, son intérêt était de vous éliminer le plus définitivement
possible. Vous étiez un témoin gênant et par-dessus le marché un concurrent
dangereux pour la possession du brevet.


Comme chaque fois qu’il mentait, Aldren ouvrit de grands
yeux limpides et répondit sans hésiter avec un accent d’indéniable franchise.


— C’est bien ce que j’ai pensé moi-même, commissaire.
Je suis certain qu’il a dû pousser le curseur au maximum avant de tourner le
sidérateur dans ma direction. À mon avis, voici ce qu’il s’est passé :
j’ai dû faire involontairement un écart à l’instant précis où il appuyait sur
la détente. Le faisceau m’a seulement frôlé au lieu de me toucher en plein.
C’est bien d’ailleurs ce qui prouve qu’il avait mis toute la sauce, car cette
simple frange du rayon a suffi pour m’expédier au tapis ; je ne serais
certainement plus de ce monde sans cette heureuse coïncidence. Comme il m’a vu
tomber, il a cru avoir atteint le but et n’a pas éprouvé le besoin de donner le
coup de grâce.


— Vous avez énormément de chance, Aldren…


— Toujours, commissaire. C’est bien pour ça que je
suis encore là.


— Tant mieux. Il semble aussi que cette chance est
intervenue une deuxième fois lors de votre close-combat avec le bandit. D’après
votre description, il devait peser au moins quarante livres de plus que vous…
Vous devez être aussi un redoutable virtuose des arts martiaux. C’est assez
étonnant de la part d’un simple fonctionnaire du Bureau des brevets fédéraux.


Aldren avait en effet évité de parler de la cause réelle de
la mort de son antagoniste ; les choses étaient déjà assez compliquées
comme cela. Toutefois il perçut la note de suspicion à peine voilée présente
dans la voix de Nils et s’empressa de se justifier.


— Je crois le moment venu de vous dire toute la
vérité, commissaire. Mais je vous prie instamment de ne répéter absolument à
personne cette confidence. Nos accréditifs du Bureau des brevets sont
authentiques et je suis bien chargé de retrouver le dossier de l’invention de
Waldo aux fins d’enregistrement légal. Mais ce n’est que l’aspect officiel de
ma vraie mission. En réalité, je suis un agent secret des Forces Spatiales de
la Fédération, j’appartiens à la Branche Action. Récupérer le dossier et le
ramener à bon port est une chose ; l’empêcher de tomber en d’autres mains
en est une autre bien plus importante. Avez-vous réalisé tout ce qu’implique
cette découverte ? Un très grand progrès dans le domaine de la navigation
spatiale, par exemple, mais qui pourrait aussi devenir une arme effroyable
contre laquelle aucune parade n’est concevable.


Nils hocha lentement la tête.


— Merci de votre confiance, fit-il. Je suppose qu’en
parlant d’autres mains, vous pensez à l’empire de Jiir. Il existe un traité de
non-agression entre ce vaste groupe de planètes du Sagittaire et la Fédération
des Planètes Unies, mais il va de soi qu’un tel pacte n’est valable qu’autant
que les forces sont à peu près égales ; une soudaine supériorité pourrait
tout changer… Par ailleurs, Anésia se trouve sur la route directe en partant du
Centaure ; en cas de conflit nous serions en première ligne… Vous pouvez
compter sur mon aide sans réserve, Aldren.


Le « trouble shooter » retint un soupir de soulagement.
Au fond, l'« aveu » qu’il venait de faire était, de tous ses
mensonges successifs, celui qui était le plus proche de la vérité – il
avait craint un moment que Vancia à qui il avait offert une version différente
ne trahisse son étonnement, mais elle avait eu la sagesse de se taire. En tout
cas il avait à nouveau reconquis ses coudées franches et la collaboration
ouverte des autorités locales. Du reste, le patron de la Protection Civile se
mettait incontinent à l’œuvre.


— La première chose à faire, déclara-t-il, est d’aller
récupérer le corps que vous avez laissé dans le défilé, les spécialistes
s’efforceront de déterminer son origine. Je convoque immédiatement Karyl, vous
l’accompagnerez sur place.


Il se mit en communication avec le bureau du district
central puis, après une brève conversation, pressa une autre touche. Coupa
finalement le contact, releva sur Aldren un regard déconcerté.


— Vous m’aviez bien précisé qu’il attendait votre
appel ?


— C’était son propre plan. Demeurer à l’écart prêt à
intervenir dès que le poisson mordrait à l’hameçon. Il n’était plus à son
poste ?


— Non. Il en est parti il y a deux heures environ en
disant à sa secrétaire qu’il avait découvert quelque chose de très important et
qu’il devait aller prendre un rov pour s’en occuper immédiatement. J’ai appelé
le terrain qui m’a confirmé son décollage.


— Vers le lac ?


— Voilà précisément où ça se gâte. Le contrôleur de
service à la tour a suivi des yeux l’appareil. Il se dirigeait nettement plus à
gauche. Ça ne signifie rien, bien sûr ; il voulait peut-être contourner le
bassin pour revenir par un autre côté, discrètement et à très basse altitude…
Ce qui m’étonne c’est qu’il ne m’ait pas informé de sa brusque décision.


— Pourquoi l’aurait-il fait ? remarqua
ironiquement Aldren. Ne lui aviez-vous pas ordonné, ainsi qu’à moi-même, de ne
plus vous déranger tant qu’il n’apporterait pas un élément positif pour
l’enquête ? Il est allé le chercher.


— C’est juste, mais tout de même… Quel est votre avis,
Aldren ? Attendre son retour ou rassembler toute l’équipe et recommencer
un ratissage pour essayer de le retrouver ? La direction est très
imprécise et l’après-midi s’avance…


— Sans compter que l’arrivée massive de vos rovs, si
par hasard ils tombaient pile, pourrait ne pas être souhaitable pour lui. Il
n’a dit à personne où il allait, ni à son bureau ni au terrain, ce n’était
sûrement pas un simple oubli de sa part ; ça laisserait penser au
contraire qu’il estimait qu’il n’avait une chance de réussir que s’il était
seul ; le gibier s’effarouche facilement quand les chasseurs sont trop
nombreux et trop bruyants. Je suis pour l’expectative. S’il n’a pas donné de
ses nouvelles d’ici l’aube, il sera temps de découpler la meute… Vancia et moi
regagnons la villa de Waldo, téléphonez-nous dès que vous saurez quelque chose.


— D’accord. Oh ! j’ai failli oublier ! J’ai
reçu ce matin un hypergramme qui vous est destiné ; je m’excuse de l’avoir
ouvert, il portait mon adresse avec prière de transmettre…


Nils tendit à Aldren la feuille jaune dont celui-ci prit
rapidement connaissance.


« Je vais mieux grâce au docteur Nysko, tu avais
raison de me le recommander. Bons baisers. Tante Sheila. »


— Chère vieille tante…, sourit l’agent spécial. Je
suis vraiment très heureux de cette bonne nouvelle ; j’étais certain d’ailleurs
que ce toubib la tirerait d’affaire. Excusez-moi de vous avoir mis ainsi à
contribution pour mon courrier, j’ignorais en arrivant ici où je logerais…


— Mais pas du tout, mon cher ami ! Vous avez très
bien fait.


* *

*


À la villa, en début de soirée, le couple reçut encore la
visite de Borgar, l’obligeant voisin venu une fois de plus s’assurer si ses
protégés ne manquaient de rien. Comme d’habitude, l’entomologiste affirma qu’il
ne faisait que passer, voulut repartir aussitôt, mais Aldren décida de faire
preuve d’hospitalité et le retint à dîner, ce qui après tout était la moindre
des politesses envers un homme si courtois. Se méfiant des fantaisies de
Vancia, il veilla personnellement à la préparation du repas, sélectionna les
meilleurs vins de la cave et fit ensuite tout son possible pour créer une
atmosphère chaleureuse et détendue. Se laissant gagner lui-même par l’ambiance,
il se montra plus loquace que d’habitude et, oubliant toute réserve, alla
jusqu’à raconter dans son ensemble l’affaire pour laquelle il était venu à
Anésia.


— Je n’ai pas encore mis la main sur ce fameux
dossier, conclut-il, mais en attendant j’ai trouvé quelque chose qui pour moi
vaut infiniment plus. Quelque chose qui s’appelle Vancia. Que valent toutes les
spéculations de la physique transcendantale à côté de l’amour d’une fille aussi
adorable ?


— On prétend que l’amour est une folie, répondit
Borgar de sa belle voix barytonante, mais en réalité c’est la seule véritable
sagesse ; vous êtes donc un sage, Aldren. Quant au reste, il viendra
peut-être de lui-même, je vous le souhaite en tout cas…


— Je l’espère, évidemment. Puisque je suis en veine de
confidences, ce soir, je vais vous en faire encore une autre : j’aimerais
que, si cela se produit, vous soyez l’un des premiers à le savoir. N’avez-vous
pas été également au tout début de cette dramatique histoire, puisque c’est
vous qui avez donné l’alerte lors de l’explosion du laboratoire ? Que vous
assistiez à la conclusion ne sera que justice. Acceptez-vous ?


— Ma foi, j’avoue que la curiosité est, de tous mes
péchés, celui dont je n’ai jamais réussi à me défaire. Appelez-moi, je
viendrai…


* *

*


La nuit s’écoula sans que plus personne ne vînt troubler
les amoureux, il en fut de même pour la plus grande partie de la matinée. Midi
approchant, Aldren commença à s’inquiéter, ce silence devenait anormal. Si
Karyl n’avait pas donné de ses nouvelles avant la fin de la nuit, les équipes
aériennes avaient dû entreprendre leurs recherches dès le lever du soleil, donc
depuis plusieurs heures déjà ; si elles n’avaient encore rien trouvé, le
pronostic devenait pessimiste. On pouvait évidemment décider le quadrillage
général des quelque quatre-vingts millions de kilomètres carrés du continent,
quitte à y passer deux ou trois mois, mais ça n’aurait plus aucun sens. Le type
qui avait enlevé Vancia n’avait pas parcouru cinq ou six mille kilomètres à
bord de son tracteur pour venir dresser une embuscade près du chalet ;
l’autre, le mort de la cabane, non plus. Tout se passait dans un rayon restreint
à partir du bassin des lacs. Chercher ailleurs était perdre son temps et sa
peine. Nils devait bien s’en rendre compte, pourquoi se taisait-il ?


Il avait simplement préféré ne pas se servir du téléphone
mais venir en personne annoncer à Aldren et à sa compagne les résultats de
l’opération sauvetage qui avait du reste parfaitement réussi. Le chef
inspecteur de la Protection Civile était un peu abîmé mais vivant. Le
commissaire débarqua de son ramp juste à l’heure de l’apéritif ; bavarder
devant un glass bien frais était visiblement une habitude qui lui était chère…


— Nous l’avons retrouvé ! émit-il gaiement. Sans
même avoir besoin de sortir toute l’escadre ; il avait réussi à rétablir
le contact en fin de nuit.


— Il vous a appelé par le moyen du communicateur de
son rov ? Il aurait pu le faire plus tôt.


— Pas le communicateur, mais l’émetteur auxiliaire de
S.O.S. Mais si je commence par la fin, vous n’allez rien comprendre. Il vaut
mieux que je vous raconte l’histoire depuis le début.


Après avoir vidé son verre et repris haleine, Nils débuta
d’une voix plus posée.


— Mon cher Aldren, vous disiez hier que la chance
était votre meilleure alliée et il semble bien que cette protection se soit
étendue jusqu’à Karyl. Pendant qu’il attendait dans son bureau votre appel qui
ne venait pas et pour cause, il a voulu calmer son impatience en jouant avec
son récepteur H.F. et en balayant au petit bonheur les gammes d’ondes. Le
hasard a voulu qu’il intercepte une communication ; quelqu’un
disait : « on tient la fille, elle parlera…» Il a aussitôt essayé de
vous appeler au chalet mais vous ne répondiez pas. Comme d’autre part son
récepteur était muni d’un système de repérage directionnel, il a aussitôt
décidé de foncer ; vous savez que c’est un impulsif. Il a décollé droit
sur l’axe à bord d’un de nos rovs et, arrivé à une trentaine de kilomètres à
droite du grand lac, il a aperçu dans une grande clairière une sorte d’abri de
plastique camouflé qui n’avait rien de commun avec une cabane de forestier. Il
n’a d’ailleurs pas eu le temps de l’examiner davantage, la sustentation de son
appareil a été brusquement coupée net ; nous avons établi depuis que les
disques antigravs du rov avaient été court-circuités par un faisceau
positonique à très haute intensité. Dans les unités de vos Forces Spatiales,
les sustentateurs sont protégés contre ce genre d’attaque par des champs de
neutralisation, mais Anésia est un monde paisible, l’idée ne nous est jamais
venue d’équiper nos véhicules de tourisme du lourd, encombrant et coûteux
appareillage nécessaire.


— Tout arrive… Le rov a donc été proprement
abattu ?


— Le crash était inévitable ; il aurait même pu
se passer sans trop de dégâts s’il n’y avait pas eu dans la trajectoire un
ravin caché par un bouquet d’arbres. Le choc a été très sérieux, l’habitacle
s’est mis en accordéon et Karyl a eu la jambe fracturée par le tableau de bord.
Sur le moment il s’en est à peine aperçu ; il a réussi à se dégager et à
parcourir deux ou trois cents mètres vers la clairière. Il était fou de
rage !


C’était certainement ce qui le soutenait. À découvert, il a
vu deux hommes qui couraient vers lui avec des pistolets, il n’a pas hésité à
tirer le premier avec son thermique et les a abattus tous les deux. Ensuite la
douleur a été la plus forte ; il s’est évanoui. Quand il est revenu à lui
des heures plus tard, il s’est péniblement traîné jusqu’à la carcasse du rov.
Le communicateur était en miettes mais pas le « bip bip » de secours.
Malheureusement le circuit d’alimentation était coupé ; Karyl a encore dû
se battre avec les fils et les raccorder à la seule batterie à peu près
intacte ; il faudra que nous songions sérieusement à étudier un système
d’alimentation autonome… Je vous laisse à imaginer ce que notre ami a pu
endurer comme souffrances dans l’état où il était avant de réussir à nous
alerter…


— Le pauvre garçon ! s’exclama Vancia d’une voix
compatissante. Il s’en tirera ?


— D’ici demain il sera sinon complètement sur pied, du
moins en bonne voie de rétablissement. La fracture était assez franche, les
chirurgiens ont ressoudé artificiellement l’os, pansé la plaie et posé une
gaine extérieure de soutien. Il boitera pendant quelques jours jusqu’à
consolidation mais ensuite il pourra courir comme avant.


— Qu’avez-vous trouvé sur place ? interrogea
impatiemment Aldren.


— Un abri démontable pour plusieurs personnes et pas
mal de matériel, le tout de conception étrangère bien que sans marques
d’origine. Il y avait également un véhicule chenillé tout terrain pareil à
celui que vous nous aviez décrit et, à l’autre bout de la clairière, les traces
noirâtres de quelque chose qu’on avait brûlé, pour le faire disparaître.
D’après la forme et les dimensions, ça pouvait très bien être une chaloupe
spatiale de débarquement fabriquée en matériaux combustibles de façon à pouvoir
la détruire après qu’elle se fut posée.


« Comme d’autre part les deux types abattus par Karyl
avaient exactement le type physique des Jiirs, y compris le détail anatomique
de la huitième vertèbre cervicale particulière à cette race, aucun doute n’est
possible et vous aviez entièrement raison, Aldren. L’Empire autarcique avait
envoyé une équipe sur Anésia dans le but évident de s’emparer de l’invention de
Waldo… Tout concorde ; nous avons aussi été chercher le corps du ravisseur
de Mlle Vancia à l’endroit que vous nous aviez indiqué, c’était également
un Jiir. Celui que vous aviez vu dans la cabane du lac et qui avait dû être
escamoté ensuite par ses copains faisait sûrement partie du lot. À mon avis, la
bande est maintenant complètement éliminée ; elle n’avait certainement
qu’une seule base d’action et nous l’avons détruite.


« Mais vous allez me dire que ça ne vous avance pas
beaucoup personnellement. Il devient de plus en plus évident que Waldo est
mort, l’un des Jiirs a dû tenter de le faire parler sans réussir, le tuer au
cours de la bagarre et ensuite faire sauter le laboratoire pour effacer les
traces. Ils se sont rabattus sur Vancia en croyant qu’elle savait quelque chose
et ç’a été leur dernière erreur. De là à penser qu’ils s’étaient aussi emparé
de Max Jensen au début et que celui-ci a préféré mourir plutôt que parler,
c’est à craindre… Pardonnez-moi, mademoiselle, mais je ne vois guère d’autre
explication puisque votre frère continue à ne pas donner signe de vie alors
qu’il aurait pu le faire sans danger depuis au moins deux jours. »


— Max est vivant, parfaitement vivant ! coupa
Aldren. J’en suis désormais certain et je ne m’appuie pas sur une simple
intuition comme Vancia. Je pourrais même vous dire où il se trouve
présentement.


— Vous parlez sérieusement ? D’où vous vient
cette certitude ? Vous n’avez pas bougé d’ici depuis votre retour du
chalet du lac ! Il vous a envoyé un message ?


— C’est un peu ça… Écoutez, Nils, je vais vous faire
une proposition honnête. Karyl sortira de l’hôpital après-demain, n’est-ce
pas ? Je vous invite tous les deux à prendre le thé dans cette villa. Si
tout se passe comme je le prévois, le mystère sera définitivement éclairci…
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La réunion proposée par l’agent spécial eut lieu le
surlendemain au début de l’après-midi. Le temps était maussade, une nouvelle
série d’orages avait éclaté pendant la nuit, laissant derrière elle un plafond
bas et gris d’où tombait une pluie fine et obsédante. Nils arriva le premier.
Aldren vint l’accueillir sur le terre-plein devant le porche ; les deux
hommes n’étaient pas encore entrés dans la villa quand un second ramp franchit
l’entrée du domaine, vint s’arrêter à son tour. Borgar, dûment prévenu comme
promis, n’avait visiblement pas voulu être en retard à ce rendez-vous qui, de
son propre aveu, excitait tellement sa curiosité. Il rangea son véhicule
passablement boueux et cabossé à côté de celui du commissaire, sourit à Aldren
qui se précipitait pour l’aider à descendre.


— Vous êtes sûr que je ne serai pas de trop ?
s’inquiéta l’entomologiste en lui serrant la main.


— Au contraire ! Vous êtes le seul à vous être
soucié de nous et de notre sort depuis le début de cette affaire, il est
indispensable que vous assistiez à son dénouement. Je ne vous présente pas le
commissaire, vous vous connaissez déjà…


Le chef inspecteur arriva quelques minutes plus tard ;
refusant le bras secourable tendu, il tint à gravir seul les marches en
s’aidant de sa canne. Les traits de son visage trahissaient encore la dure
épreuve qu’il avait subie mais les soins diligents du corps médical lui avaient
rendu ses forces, et son regard avait retrouvé toute sa vivacité. Il accepta
néanmoins avec soulagement le fauteuil que lui offrait Vancia en bout de
table ; les autres s’installèrent à leur tour, Borgar s’asseyant discrètement
un peu à l’écart. Aldren se tourna vers Karyl.


— Je veux avant tout vous exprimer la joie que
j’éprouve à vous revoir vivant et presque en bonne santé puisque votre fracture
ne sera bientôt plus qu’un mauvais souvenir. Pourtant il s’en est fallu de peu
que vous n’y restiez, n’est-ce pas ? Vous avez risqué gros. Mais vous
méritez aujourd’hui toutes nos félicitations. Vous avez réussi à liquider le
reste de la bande…


— Je le crois. Mais je déplore que les circonstances
ne m’aient pas permis d’agir différemment. Si mon rov n’avait pas été abattu et
moi-même blessé, je ne me serais pas trouvé dans un tel état d’infériorité
vis-à-vis de ces deux Jiirs. Je n’aurais pas été obligé de les tuer en légitime
défense ; j’en aurais capturé au moins un et nous l’aurions fait parler
ensuite. J’ai été pris au dépourvu…


— Vous ne pouviez pas agir autrement, mon vieux. Sans
compter que, dans cette histoire, tous les ennuis ont été pour vous. D’abord à
la cabane du lac où vous vous êtes fait proprement endormir et réexpédier à
domicile comme un simple colis. Ensuite cette seconde mésaventure où l’on vous
a tiré en plein vol comme un pigeon ! Moi aussi j’aurais été fou de rage
et ma première réaction aurait été de liquider tout ce qui bougeait, que ce
soit des hommes, des chevreuils ou des lapins.


— Merci de votre compréhension. Malgré tout, je
n’aurais pas dû perdre ainsi mon sang-froid et je ne me le pardonnerai jamais.


— Mais si, vous verrez… Faisons maintenant le compte
du tableau de chasse : un dans la cabane du lac, cause du décès inconnue
mais probablement surpris lui-même par l’excessive rapidité de l’incendie qu’il
avait provoqué. Deux, le vilain qui avait voulu enlever Vancia et c’était sans
doute le même qui vous avait momentanément mis hors course. Trois et quatre,
ceux que vous avez proprement descendus. Vous pensez qu’ils formaient la
totalité de l’équipe ?


— Dans une expédition de ce genre, on n’envoie pas un
régiment. En outre, même s’il y en avait eu un ou deux de plus, où seraient-ils
maintenant ? intervint Nils. Nous avons mis la main sur la totalité de
leur matériel, y compris leur second véhicule, d’éventuels survivants seraient
condamnés à errer dans les forêts inhospitalières du reste de la planète, ils
n’auraient plus d’autre destin que mourir de froid et de faim ou se rendre.
Pour ma part, j’estime que le seul problème sérieux qui se pose maintenant ne
les concerne plus eux mais un autre disparu : Max Jensen. Ce que vous êtes
venu chercher ici, Aldren, c’est le dossier de l’invention de Waldo aux fins de
l’enregistrement légal ; telle est votre mission officielle, non ? Le
collaborateur du physicien est le seul qui puisse reconstituer pour vous les
éléments nécessaires et vous m’avez affirmé ici même avant-hier que vous saviez
où il se trouvait. Allez-vous enfin vous décider à sortir cette carte de votre
manche ?


— C’est ce que je vais faire sans plus tarder. Au
cours des premiers jours, je me suis posé beaucoup de questions à ce sujet et
j’avoue que j’ai été souvent tenté d’y répondre de la même façon que notre ami
Karyl, c’est-à-dire en fonçant tête baissée vers ce qui semblait le plus
évident au lieu de faire travailler mes petites cellules grises, comme disait
un célèbre détective de l’Antiquité préspatiale. Seulement je suis un homme
pondéré ; à force de cogiter, il m’est venu une idée lumineuse. Tout
reprendre non pas depuis le début mais un peu plus haut et faire procéder à une
petite vérification. La réponse est arrivée par retour du courrier, vous l’avez
vous-même tenue entre vos mains, mon cher Nils.


Aldren tira de sa poche l’hypergramme transmis par le
commissaire, le posa sur la table.


— Tout est là, il suffit de savoir comment le lire. Le
début d’abord : « je vais mieux ». Prenez les initiales de ces
trois mots, ainsi que la finale du troisième : J.V.M.X. ou si vous
préférez : Jensen, Vancia, Max. Ensuite, un peu plus loin, le nom du
docteur : « Nysko ». Il ne faut pas un grand effort
d’imagination pour le traduire par Nya-Skandia, la planète où se trouve la
fameuse Université Linné. Conclusion : la jeune et très adorable personne
qui se trouve présentement parmi nous ne mentait pas en affirmant qu’elle
venait de là-bas et n’était arrivée qu’après le drame du laboratoire. Elle nous
avait seulement caché que son second prénom était l’abrégé de Maxime. C’est
nous-mêmes – moi le premier d’ailleurs – qui avons jugé que ce
patronyme était obligatoirement masculin alors qu’il peut aussi bien être
féminin. Quand Karyl et moi avons rencontré Vancia, nous lui avons
immédiatement demandé si elle avait un frère ; elle a sauté sur la perche
involontairement tendue et répondu par l’affirmative. N’est-ce pas,
chérie ? Tu te trouvais d’emblée devant une affaire si complexe et si
embrouillée que tu as instinctivement réalisé que tu pouvais toi-même te trouver
en danger ; la suite l’a d’ailleurs bien prouvé. Ta meilleure réaction de
défense était de nous faire croire que tu avais bien un frère jumeau. C’était
lui le collaborateur de Waldo, mais tu ignorais ce qu’il était devenu, à nous
de le chercher… Tu étais bien tranquille, personne n’avait la moindre chance de
mettre la main dessus puisqu’il n’existait pas…


— Tu avais donc tout deviné ! Pourquoi ne m’as-tu
rien dit ? Parce que tu te méfiais toujours de moi ?


— Un peu, bien sûr, mais ça ne changeait absolument
rien en ce qui nous concernait tous deux. Même si tu étais légèrement
aventurière sur les bords, je n’en serais pas moins tombé amoureux de
toi ; tu faisais du reste tout ce qu’il fallait pour me faire perdre la
tête en déployant au grand complet l’arsenal de la séduction.


— Dame ! Je te sentais sur tes gardes et j’avais
tellement envie de toi ! Je n’allais pas laisser passer l’occasion qui se
présentait lorsque Karyl a disparu en nous laissant seuls dans la nature.
J’étais amoureuse de toi, c’était bien mon droit de faire en sorte que tu le
sois de moi, non ? Et comme je savais très bien où se trouvait le vrai
chalet…


— Tu m’y as traîtreusement entraîné…, soupira Aldren.


Ses lèvres dessinèrent un baiser aussitôt répercuté par la
jeune fille, tandis que sa main ramassait le câble d’un geste apparemment
machinal et le faisait disparaître sous sa veste ; il était inutile
d’insister sur sa traduction, en particulier la signature « tante
Sheila » trop évocatrice du terme ultra-secret de « trouble shooter ».
D’ailleurs Nils avait encaissé le choc sans broncher et reprenait la parole.


— Si je m’attendais à ça ! Max était… ou plutôt
n’était pas… Mais alors, puisqu’il n’y avait que Vancia et qu’elle poursuivait
ses études à je ne sais combien de parsecs d’Anésia, elle ne pouvait pas être
en même temps l’assistante de Waldo ! En outre elle n’est pas physicienne
mais naturaliste ! Elle ne sait rien des secrets de l’invention !


— Pas elle, évidemment. Il ne reste plus qu’un seul
personnage qui puisse me venir en aide maintenant. Un homme qui, plus que tout
autre connaît le dossier dans ses moindres détails pour l’excellente raison
qu’il en est l’auteur. Karyl, vous vous êtes trompé sur le compte des espions
jiirs ; ils étaient cinq et non quatre. Le numéro un de la bande a été incinéré
dans le four crématoire du labo et ses restes calcinés reposent dans le
cimetière d’Anésia. Sous une dalle de marbre portant le nom de Waldo…


Cette affirmation pouvait difficilement produire l’effet
d’un coup de tonnerre ; l’hypothèse que ce premier cadavre impossible à
identifier ne soit pas celui du célèbre physicien était toujours demeurée dans
le domaine du possible, surtout à partir du moment où les documents apportés
par Aldren révélaient l’existence d’un nommé Max Jensen, très proche collaborateur
du savant. Ç’aurait donc pu être lui la victime de l’explosion ; seulement
il se trouvait maintenant que ce Max-là n’avait été qu’un ectoplasme fabriqué
de toutes pièces par une erreur d’interprétation de texte complétée par
l’imagination d’une jeune fille. En outre on avait découvert la présence de ces
maudits Jiirs qui venaient fort à propos s’ajouter dans le tableau : la
conclusion de l’agent spécial en devenait beaucoup trop logique pour faire
l’effet d’une bombe. Tout au plus d’un pétard qui fit à peine sursauter les
auditeurs. Karyl réagit presque aussitôt.


— Waldo serait effectivement vivant ? Si vous en
êtes tellement certain, nous devrions en déduire qu’il s’est caché parce qu’il
se sentait menacé… Il peut réapparaître, maintenant, il ne risque plus rien.
Vous savez certainement où il se trouve, Aldren, vous semblez trop sûr de vous
pour ne pas avoir encore ce maître atout dans votre jeu. Sortez-le !
Appelez Waldo et invitez-le à se joindre à nous !


— Je vais essayer. Seulement, c’est une chose que je
ne puis faire tout seul, il faut que quelqu’un consente à m’aider. Vous, par
exemple, Borgar, fit-il en se tournant brusquement vers l’entomologiste
silencieusement assis dans son coin et qui avait paru jusqu’alors presque se
désintéresser de la conversation. Vous étiez au tout début de cette affaire en
tant que plus proche voisin du domaine ; c’est grâce à vous que les
autorités ont été alertées sans retard. Vous avez alors affirmé avoir été
réveillé par la déflagration mais peut-être en réalité ne dormiez-vous
pas ? Peut-être étiez-vous accoudé à la fenêtre de votre chambre,
attendant patiemment le jaillissement du champignon de feu qui allait illuminer
la nuit anésienne ? Et si j’ai raison, ça veut dire que vous étiez au
courant de tout, que Waldo n’avait aucun secret pour vous. Par conséquent, il
n’y a que vous qui puissiez le persuader de revenir.


Le visage impénétrable, Borgar se leva, inclina légèrement
la tête.


— D’accord, fit-il. Mais à une condition : vous
devez être avec moi pour que Waldo accepte de se montrer. Vous et personne
d’autre.


— Je comprends. Vous convient-il que nous allions dans
son bureau ? Il y a un autre poste téléphonique là-haut, et par-dessus le
marché une porte insonorisée…


Les deux hommes gravirent l’escalier, longèrent le couloir
jusqu’au bout, s’enfermèrent dans le sanctuaire. Sans manifester la moindre
intention de s’approcher du communicateur, Borgar s’arrêta au milieu de la
pièce, commença tranquillement à se déshabiller pendant qu’Aldren l’observait
avec un aimable sourire.


— Vous avez dit tout à l’heure que vous aviez besoin
de mon aide, commenta l’entomologiste en achevant de retirer son ultime
vêtement. En fait, c’est moi qui demande la vôtre. Vous savez déjà pourquoi,
n’est-ce pas ?


— Il m’aura fallu pas mal de temps pour y arriver,
mais c’était finalement la seule explication pour tout le reste. Où est le
point d’ouverture ?


— En haut de la nuque, sous les cheveux. Une toute
petite plaque circulaire commande la démagnétisation.


L’agent spécial découvrit sans peine le point indiqué, le
pressa en le faisant pivoter d’un demi-tour et le dos de Borgar s’ouvrit
verticalement jusqu’à la ceinture, laissant apparaître la seconde peau, la
vraie, et qui était blanche. Ensuite Aldren se conforma aux indications de son
patient, fit basculer en avant la noire perruque, écarta le pseudo-épiderme
bistré pour dégager les épaules l’une après l’autre, décolla le visage,
dépouilla en douceur le corps entier. L’opéré compléta lui-même le travail en
retirant ses verres de contact teintés puis en extirpant du fond de sa bouche
les résonateurs destinés à modifier totalement le timbre de sa voix. Le nouveau
personnage extrait de sa chrysalide remit de l’ordre dans ses cheveux blonds à
peine grisonnants, fixa sur Aldren ses yeux très bleus pétillants de malice.


— Il m’aurait fallu près d’une heure pour y arriver
tout seul, cette peau artificielle est tellement ajustée qu’elle fait
pratiquement corps avec la vraie. Je ne sais pas s’il vous est déjà arrivé de
porter un semblable déguisement ? demanda Waldo.


— Pas encore. Mais je vous promets d’y penser à la
première occasion. Pendant que vous vous rhabillez, je peux poser une
question ?


— Bien sûr ! Je n’ai plus de secret pour vous.


— Pourquoi aviez-vous choisi une pigmentation aussi
brune et des cheveux aussi noirs pour votre camouflage ? Ça vous donnait
presque l’apparence d’un Jiir. Cette fâcheuse ressemblance a bien failli un
moment m’entraîner vers de fausses déductions.


— J’avais seulement cherché à être aussi
méconnaissable que possible ; ce n’est qu’après coup que je me suis avisé
de ce fâcheux détail. Il était trop tard pour fabriquer une autre
enveloppe ; du reste j’ai vite trouvé la situation plutôt amusante… Une
autre question ?


— Oui. Votre but était de disparaître si complètement
que personne ne pouvait plus douter de votre mort mais en même temps le moyen
que vous avez employé vous permettait de demeurer sur place et de suivre de
près les événements. Ça veut dire que vous aviez des raisons de vous méfier de
tout le monde. Pourquoi pas de moi ? Car enfin c’est bien vous qui m’avez
sauvé en tuant le gorille dans le défilé ? Les patins de votre ramp
portent encore les traces de cette argile d’un rouge très caractéristique que
je n’ai rencontrée que là-bas… À propos, les ramps ne sont pas faits pour
circuler dans la forêt, vous aviez donc trafiqué le vôtre pour en faire un
glisseur à long rayon d’action ?


— Ça fait trois questions et non une, contra le
physicien avec un rire de bonne humeur. À la première, je réponds oui ;
quand il s’agit de mettre la main sur une invention capable de rapporter des
sommes astronomiques, tout le monde est suspect. Oui également à la troisième,
c’est bien moi qui ai liquéfié le cerveau de votre agresseur, j’ai d’ailleurs
presque failli arriver trop tard. Incidemment, j’avais aussi tué l’autre, celui
dont vous avez vu le corps dans l’abri de pêche du lac. Il était sur place
lorsque mon rov en pilotage automatique programmé a intempestivement amené
Vancia sur place. Il s’était caché derrière la cabane en voyant le rov
atterrir, moi j’étais sous les arbres. J’ai eu peur pour elle et je me suis
servi de ma carabine laser. Dès que le rov a redécollé, j’ai fourré le corps
sous le hors-bord et j’ai mis le feu au bâtiment. Plus tard, après la
découverte officielle du cadavre, je l’ai jeté dans le lac. Je voulais bien
offrir une piste à la police mais il était bon de la couper tout
aussitôt ; ces gens-là ont professionnellement des œillères. Ils auraient
vite conclu à un simple vagabond et auraient refermé le dossier.


— Et puis vous aviez encore envie de vous amuser… Mais
vous n’avez pas répondu à la deuxième question.


— Comment ce brave Borgar qui ne bougeait guère de sa
villa – qui du reste est bien la mienne comme celle-ci et me sert souvent
de retraite – pouvait être au courant de vos allées et venues en compagnie
de Vancia, suivre vos mouvements et en conclure que, bien que vous ne soyez pas
le type même de l’honnête bureaucrate sans envergure, on pouvait malgré tout
vous faire confiance ? Je vais vous le dire, mais je vous prie de rester
calme. Vous n’avez pas oublié le médaillon de Vancia ? Le boîtier contient
à son insu un micro-émetteur… Le récepteur est dans ma poche sous la forme
d’une banale calculatrice…


Aldren rougit violemment. Waldo leva la main d’un geste apaisant.


— Rassurez-vous !… Je suis d’un naturel curieux
mais pas indiscret ; j’ai toujours coupé le circuit quand la conversation
devenait trop intime. Il me suffisait de savoir que vous étiez aussi amoureux
d’elle qu’elle de vous, il y a des accents qui ne trompent pas un vieux renard
comme moi. Nous redescendons ?


Cette fois, le retour des deux hommes dans le living
provoqua une véritable stupeur. Nils et Karyl s’attendaient à tout, sauf à la
subite métamorphose d’un noiraud basané en Scandinave bon teint. Quant à
Vancia, elle jaillit littéralement de son siège pour atterrir dans les bras de
Waldo et l’embrasser fougueusement.


— C’était donc toi ! Pourquoi ne m’as-tu jamais
rien dit ? Je me faisais tellement de mauvais sang !


— Tu savais pourtant que j’étais bien vivant ? Je
t’avais écrit avant ton départ de Linné pour te dire de ne pas t’inquiéter à
mon sujet quoi qu’il arrive. Messieurs, ajouta-t-il en se tournant vers
le commissaire et son adjoint, je vous présente ma nièce et filleule Max.


— Ainsi nommée en hommage posthume à Max Planck ?
fit Aldren.


— Et à Maxwell. Les deux plus grands physiciens de
tous les temps ; mes confrères et moi-même ne faisons que suivre leurs
traces. Pour moi, Vancia est Max et comme elle est mon unique héritière, c’est
sous ce prénom que, par pur réflexe d’habitude, je l’ai désignée comme ayant
droit à part égale aux redevances de mes brevets. Une participation établie de
mon vivant vaut tellement mieux qu’un héritage après ma mort, l’État ne pourra
pas en mettre les trois quarts dans sa poche comme il se serait empressé de le
faire si c’était vraiment moi qui étais mort dans le feu d’artifice.
Malheureusement l’idée ne m’était pas un seul instant venue que l’ambiguïté du
patronyme entraînerait toutes ces complications et finirait par mettre Vancia
en danger, alors que je voulais précisément faire en sorte qu’elle demeure à
l’écart jusqu’au bout.


— En tout cas elle n’est pas votre assistante, déclara
fermement Nils. Ses droits pourraient être contestés.


— Je ne l’ai jamais qualifiée ainsi ! Appelez-la
mon inspiratrice ou le soutien de mes vieux jours… Pouvez-vous me citer
l’article du code qui interdit à un poète de partager ses droits d’auteur avec
sa muse ? Du reste, sur le plan scientifique, nous avons réellement un
point commun : l’entomologie m’a toujours passionné. Elle me sert de
dérivatif chaque fois que je me heurte à un problème difficile, je retourne
alors dans ma seconde villa pour me plonger dans mes collections en laissant
mon inconscient de physicien travailler tout seul. C’est parce que Max, je veux
dire Vancia, était désespérément nulle en mathématiques mais en revanche
remarquablement douée pour les sciences naturelles que je l’ai envoyée à
l’Université de Linné. Le domaine voisin est régulièrement inscrit à son nom et
pas à celui de ce pauvre Borgar dont l’existence aura été bien courte. Elle y
sera désormais chez elle, son propre laboratoire l’y attend. Savez-vous par
exemple que les écailles des ailes de papillons sont des cellules solaires à
très haut rendement ? Simple détail entre des centaines d’autres qui vous
prouvera qu’une naturaliste peut réellement être la collaboratrice d’un
physicien.


Après cette mise au point juridiquement nécessaire, Waldo
exposa de façon concise mais claire les raisons qui l’avaient poussé à agir
comme il l’avait fait. Grâce à ces innombrables liaisons avec tous les
physiciens de la Fédération et en particulier lors des congrès, il avait
découvert que les dirigeants de l’Empire de Jiir s’intéressaient d’un peu trop
près à ses travaux. Ce genre de haute spéculation présente en général le grave
défaut d’éveiller beaucoup plus l’attention des militaires que celle des
civils. L’invention de la poudre a permis de créer l’artillerie bien avant
qu’elle ne serve pour les travaux publics. La découverte de la structure de
l’atome a permis de fabriquer des bombes capables d’anéantir des populations
entières, sa domestication comme source d’énergie n’est venue qu’après et
presque à regret. Le célèbre computeur de navigation hyperspatiale élaboré par
Waldo lui-même avait en premier lieu équipé les nefs armées des Forces
Spatiales, ensuite seulement les vaisseaux du commerce et les liners. Alors que
penser de celle-ci dont le principe énoncé dans la prise de date laissait
entrevoir d’aussi fantastiques possibilités ! Le transfert pratiquement
instantané de l’énergie à n’importe quelle distance, ça permet sans doute de
construire des navires de l’espace dont la totalité de la coque serait
disponible pour les passagers et les marchandises puisqu’ils n’auront plus
besoin de grands générateurs à fusion pour alimenter propulseurs et
sustentateurs, mais ça va encore mieux pour des missiles de guerre dont la
charge destructrice ne représenterait plus seulement vingt pour cent de la
masse mais quatre-vingt-dix pour cent. Ou mieux encore qui pourraient eux-mêmes
refléter l’énergie reçue pour la renvoyer sur l’objectif visé et le détruire
sans parade possible… On a beau avoir signé un pacte de non-agression et
demeurer dignement retranché dans ses constellations, ce genre de statu quo ne
tient aussi longtemps que les forces sont égales de part et d’autre. La
possession d’une aussi énorme supériorité peut tout changer et ce ne serait pas
la première fois.


Sachant que les espions jiirs étaient nombreux dans les Planètes
Unies, Waldo avait donc décidé de tendre son piège en déclarant officiellement
la nature du brevet qu’il proposait. Le résultat ne s’était pas fait attendre
longtemps : il avait pris la forme d’un simple coup de téléphone. Un
inconnu se déclarait prêt à lui acheter et lui offrait en contrepartie le
versement comptant d’un milliard de crédits. Une somme vertigineuse !
L’équivalent du budget annuel d’Hipparia du Centaure et, par-dessus le marché,
le tentateur laissait entendre qu’il pourrait éventuellement faire mieux s’il
le fallait… Qui pourrait résister à une pareille proposition ? Comme il se
devait, Waldo hésita quelque peu, finit par accepter un rendez-vous chez lui
pour le surlendemain seulement, car des obligations antérieures l’obligeaient à
s’absenter le soir même.


— Le correspondant anonyme a sauté sur l’occasion pour
venir s’emparer lui-même des documents en économisant ainsi la somme promise,
sourit Aldren. Comme vous aviez réellement quitté votre domicile et même pris
la précaution de programmer votre rov pour qu’il décolle vers votre chalet du
lac et ne revienne que le lendemain, le type était certain que le chemin était
libre. Il s’est rendu tout droit dans votre laboratoire pour s’y approprier vos
notes de calculs et… Comment a-t-il déclenché le détonateur ? En ouvrant
la porte ?


— Non. C’était plus sûr si le cambrioleur se trouvait
à l’intérieur. J’avais laissé toute une pile de paperasses sur une table, le
contact se trouvait au milieu. Il était relié au générateur à fusion dont
j’avais enlevé les sécurités ; un centième de seconde a suffi pour que
l’appareil s’emballe. De toute façon j’avais l’intention de démolir ce
laboratoire pour reconstruire à la place un autre plus moderne, celui-là
commençait à être un peu décadent.


— Vous aviez aussi placé une bombe dans le bureau de
la villa ?


— Dans le cas où il aurait commencé sa visite par là.
Mais ça, ça m’aurait vraiment ennuyé. Borgar est revenu débrancher cette petite
grenade nucléaire dès le lendemain. Des perquisitions immobilières étaient
inévitables et je ne voulais pas être la cause d’un accident fâcheux…


Le récit de Waldo s’arrêta là. Le reste de l’aventure, sa
participation directe aux événements, Aldren la savait déjà, et les autres
n’avaient pas besoin de la connaître. Pour Nils et Karyl, tout était désormais
suffisamment clair dans son enchaînement ; l’équipe des espions jiirs
était seule responsable de l’incendie de la cabane dû très probablement à des
causes accidentelles, puisque l’un des leurs y avait perdu la vie. Idem pour la
mise hors circuit momentanée du chef inspecteur. Le troisième brigand avait été
tué par Aldren au cours d’un combat régulier et les deux derniers abattus par
Karyl. L’affaire était close. Telle fut la conclusion du commissaire.
Toutefois, quand il l’eut exprimée, Waldo reprit la parole.


— Je tiens encore à préciser un détail, émit-il d’une
voix suave. Ainsi que je vous l’ai dit, mon seul but était d’échafauder un
piège capable de décourager pour longtemps certains individus trop curieux. Un
piège où tout était faux. De simples illusions. Y compris l’appât lui-même.
Aldren, lorsque vous enverrez votre rapport au Bureau des brevets, vous pourrez
leur dire d’annuler ma lettre de prise en date. Cette invention dont je faisais
état n’existe pas. J’ai effectué des recherches poussées dans cette voie, c’est
exact, mais j’ai seulement obtenu la preuve que c’était une impasse. Si
quelqu’un réussit un jour à canaliser les baryons en les animant de vélocités
hyperluminiques, je suis totalement incapable d’imaginer comment il fera. En
tout cas ce n’est sûrement pas pour demain…


Cette fois ce fut enfin le véritable coup de tonnerre. Le
chef inspecteur bondit dans son fauteuil, retomba avec une grimace de douleur
en se massant la jambe. Le commissaire haussa démesurément les sourcils pendant
que sa mâchoire inférieure retombait en sens inverse ; Aldren se statufia
pendant quelques secondes. Il n’y eut que Vancia-Max pour ne manifester d’autre
réaction qu’un froncement de sourcils vite effacé. Sa voix fut la première à
rompre le pesant silence.


— Si un savant comme toi affirme que la chose est
impossible, murmura-t-elle, celui qui prouvera le contraire n’est pas prêt de
naître ! Mais la lettre où tu prétendais avoir réussi était pourtant bien
de toi ?


Aldren avait déjà repris son calme. Il se tourna vers la
jeune fille avec un sourire plein d’humour.


— Mais voyons, chérie, n’est-ce pas évident ? Il
fallait amorcer le poisson, l’attirer dans la nasse. Donc lui offrir un appât
exceptionnel auquel il ne pourrait résister. De la part de tout autre que
Waldo, ça n’aurait jamais marché, mais sa réputation de super-physicien est
telle qu’on ne pouvait mettre en doute son affirmation. Moi aussi j’ai marché
comme les autres. Pas marché, mais foncé vers Anésia. Avec la même précipitation
que celle des espions jiirs.


— Ce n’était donc qu’une pure chimère…, émit Nils en
reprenant son souffle. Une fiction qui n’était plausible et convaincante que
parce qu’elle émanait de vous mais qui n’était qu’un leurre. Certes votre
mystification a atteint son but mais quand je pense que nous nous sommes tous
démenés pour du vent ! Karyl a bien failli y laisser sa peau. Et pas
seulement lui, mais aussi Aldren, sans compter votre propre nièce. Pourquoi
n’avez-vous pas monté votre machination sur une autre planète qu’Anésia ?
Nous sommes un monde paisible, ce genre d’aventures est très désagréable.


— Croyez bien que je déplore d’avoir ainsi troublé
votre quiétude, fit Waldo. Cependant réfléchissez, cher commissaire. Le dossier
convoité ne pouvait se trouver ailleurs qu’ici puisque j’y réside. En outre
aucun terrain n’est aussi favorable que celui d’Anésia ; d’abord à cause
de ses lois. Votre très généreux respect de la liberté individuelle fait que
personne ne demande de comptes à personne et que n’importe qui peut se promener
n’importe où sans qu’on lui demande ni ses pièces d’identité ni les raisons de
sa présence. C’est un territoire idéal pour les espions. Ajoutez de surcroît
que les quatre-vingt-dix-neuf centièmes de la planète sont vierges et pratiquement
inhabités, sauf par des amoureux de la nature farouchement décidés à ignorer ce
qui peut se passer dans les environs de leurs ermitages, l’opération jiir
devenait tellement facile à monter que les responsables ne pouvaient hésiter
une seconde. Partout ailleurs, ils auraient été obligés de compter avec les
incessants contrôles de la police comme avec la sournoise activité des Services
de Contre-espionnage. En outre, l’approche du vaisseau, sa mise en orbite et le
largage de la chaloupe auraient été repérés par les radars, tandis qu’ici les
surveillances spatiales aériennes sont tenues pour contraires aux principes de
la libre circulation des citoyens. C’était du tout cuit… Pour un peu j’aurais
presque redouté qu’ils débarquent une division entière au lieu de cinq
agents ; vous n’y auriez vu que du feu. Quant aux regrettables incidents
qui ont précédé le dénouement de l’affaire, ils n’ont concerné que trois
personnes. Ma nièce, et là j’ai eu vraiment très peur. Ensuite Aldren, mais il
n’est pas anésien. Enfin votre chef inspecteur, mais courir des risques fait
partie de son métier, non ? De toute façon il agissait de sa propre
initiative et non sur vos ordres. C’est quand même lui qui a mis le point
final ; même au prix d’une jambe cassée et d’un rov démoli, ce n’est pas
cher.


— Waldo a entièrement raison, enchaîna Aldren. Entre
nous, commissaire Nils, avouez que ce qui vous rend maussade n’a rien à voir
avec un prétendu désordre ; rien n’a vraiment troublé la vie heureuse de
votre belle cité. Ce qui vous navre, c’est que, si j’avais pu récupérer le
dossier de l’invention et que ses légitimes propriétaires soient morts, je
m’étais engagé à céder à votre administration une partie des royalties. Pas
d’invention, pas de redevances… Dommage, pas vrai ?


Nils haussa les épaules sans répondre. Karyl, de son côté,
poussa un profond soupir, se leva pesamment.


— Tout est donc bien qui finit bien, émit-il
lugubrement. En tout cas je ne suis pas prêt d’oublier cette histoire…
Commissaire, j’ai une requête à formuler. J’ai droit à un congé de
convalescence, n’est-ce pas ? Je vous demande de me l’accorder dès cet
instant. Un changement d’air me fera du bien ; je reprendrai mon service
dès que je serai rétabli…


— Mais bien sûr, mon cher ami ! Prenez tout le
temps que vous voudrez. J’espère bien que notre existence va reprendre son
train-train quotidien après ce bouleversement imprévu. Votre secrétaire
assurera facilement la routine…


Le chef inspecteur remercia poliment, serra les mains
tendues, claudiqua vers la porte. Le son du moteur de son ramp s’éloigna vers
l’entrée du domaine, s’éteignit.


— Je crois que vous pouvez songer à lui désigner un
successeur, déclara posément Aldren. Karyl ne reviendra jamais prendre son
poste…


Contrairement à ce que prévoyait le « trouble
shooter », Nils ne sursauta pas. Il se contenta de fixer Aldren avec un
demi-sourire, haussa les épaules.


— Allez-y, murmura-t-il. J’ai dépassé le seuil des
émotions et plus rien ne peut me surprendre. Possible aussi que mon inconscient
rouillé se soit remis petit à petit à travailler. Il aurait été préférable
qu’il le fasse plus tôt, par exemple lors de l’inexplicable enlèvement de mon
adjoint, n’est-ce pas ?


— Mieux vaut tard que jamais. Il est évident que,
comme je l’avais d’ailleurs supposé alors, votre adjoint s’était anesthésié
lui-même à bord du rov après l’avoir programmé pour un rapatriement par un
itinéraire détourné. C’était ce qu’il avait imaginé sur le moment après sa
découverte du cadavre dans la cabane. Celui qui avait liquidé cet espion jiir
ne pouvait être autre que ce fameux Max, et Karyl ne tenait pas à avoir affaire
à un homme qui n’hésitait pas à tirer le premier. Se mettre momentanément hors
circuit en passant lui-même pour une victime était la meilleure solution.
D’autres agiraient à leur tour et sa responsabilité serait dégagée.


— Continuez.


— Malheureusement rien ne s’était passé quand il s’est
réveillé. Vancia et moi avions sans dommage passé la nuit dans le chalet du lac
dont il n’ignorait pas l’existence ; les Jiirs survivants devaient être eux-mêmes
en train de se concerter ; ils n’osaient plus bouger, le sens de cette
manœuvre leur échappait et ils attendaient de nouvelles instructions. C’est
alors que Karyl, voyant que tout était au point mort, a eu l’idée de nous
renvoyer là-bas tous les deux pour les attirer. Excellente occasion pour se
débarrasser de moi qui devenais un peu trop gênant et capturer Vancia ;
son frère ne manquerait pas de venir à son secours. Max tomberait dans le piège
ainsi tendu et il donnerait les précieuses formules en échange de la vie de sa
sœur bien-aimée. L’ennui était que non seulement je n’étais pas mort mais que
par-dessus le marché, c’est le troisième Jiir chargé de l’opération qui a
trépassé lors de notre petite altercation. Désormais le désastre était inévitable
puisque non seulement j’avais survécu, mais j’avais pu identifier la race de
mon adversaire. En plus, je savais que le nid n’était pas loin, un véhicule
tout-terrain chenillé ne parcourt pas de grandes distances en peu de
temps ; la base des espions ne pouvait se situer qu’environ à mi-distance
entre le lac et Anésia. Conformément à la règle absolue en pareil cas, Karyl
n’avait plus qu’une chose à faire : abattre lui-même les deux derniers
agents. Ils seraient vite pourchassés et il ne fallait pas qu’ils parlent. Je
reconnais que c’est un type courageux : arriver à bord d’un rov de la
police sans avoir émis de signaux de reconnaissance équivalait presque à un
suicide, mais au point où il en était… Il a eu de la veine de s’en sortir et il
a fait ce qu’il devait faire avec le soulagement que nous devinons. Non
seulement il n’y avait plus personne qui puisse raconter quoi que ce soit, mais
il faisait figure de héros. L’affaire était ratée mais il serait toujours là
s’il fallait recommencer dans de meilleures conditions…


— Donc Karyl, que je connais depuis dix ans, était des
leurs ? soupira Nils.


— L’agent sur place, le précieux collaborateur
« en sommeil » que l’on ne réveille que lorsqu’on a besoin de lui. Il
était informé de toute l’opération avant qu’elle ne commence. Toutefois son
boulot exigeait qu’il ne s’en mêle pas directement ; le jeu est classique.
Bien entendu il avait une liaison radio codée avec les spécialistes
débarqués ; il savait où ils se trouvaient. Il était du reste prêt à recommencer
avec d’autres. Seulement, ce qui lui a porté le coup de massue final et l’a
décidé à abandonner sans retour la partie, c’est l’aveu de Waldo. La formidable
invention n’existe pas ! Alors à quoi bon continuer ? Sans compter
qu’il se doutait bien que j’y voyais trop clair et que de véritables ennuis
allaient bientôt lui dégringoler sur le crâne.


— Je vais immédiatement donner l’ordre à l’astroport
de l’arrêter dès qu’il tentera de prendre passage à bord d’un liner !
s’exclama Nils. Le petit salopard !


— Gardez-vous-en bien ! Naturellement il va
s’empresser de filer loin d’Anésia, mais ce ne sera que pour regagner l’Empire
Jiir. Expliquer à ses chefs qu’il ne faut plus monter d’autre expédition contre
Waldo ; l’invention n’était que du vent, comme vous disiez… Souhaitons
plutôt à Karyl un bon voyage…


* *

*


— Toutes mes félicitations ! fit Waldo après que
Nils eut à son tour pris congé. Je vous avais bien jugé. Voir si vite et si
clair dans une histoire que j’avais pris tant de peine à embrouiller !


— Je n’y ai que peu de mérite. Au départ je me
refusais à admettre que vous vous soyez aussi bêtement laissé périr dans
l’explosion de votre labo ; ça ne collait pas avec le genre d’homme que
j’imaginais. J’avoue que j’ai passablement nagé avec cette histoire de frère
jumeau que Vancia s’était si bien empressée de me confirmer, mais comme en même
temps il était visible qu’elle me cachait pas mal de choses, j’ai bâti une
autre hypothèse. Dès que j’ai eu la confirmation que le mystérieux Max n’était
autre qu’elle-même, je savais à quoi m’en tenir. Vous étiez vous-même le meneur
de jeu sous le déguisement du seul personnage à la fois très proche et très
insoupçonnable : Borgar. Rideau. L’agent spécial a terminé sa mission.


— Tu ne vas pas repartir ! s’exclama Vancia en se
dressant d’un élan.


Aldren contempla les immenses yeux verts tendus
anxieusement vers lui, sourit, passa les bras autour de la taille de la jeune
fille.


— Sûrement pas, mon amour. Surtout maintenant que je
sais que tu es très riche… Tu m’inviteras dans ta belle maison ?


— Tu oses le demander ? D’ailleurs, reprit-elle
avec une ombre de tristesse, je me doute bien que tu me quitteras un
jour ; tu es encore plus amoureux de l’aventure que moi.


— À moins que ce soit toi qui te lasses de moi la
première… Tu es trop belle et trop sensuelle pour t’attacher longtemps à un
homme ou à une terre alors qu’il y a tant d’étoiles dans le ciel…


À la fin du dîner, alors que les amoureux se préparaient à
le quitter pour gagner leur nouveau nid, Waldo prit un instant Aldren à part.


— Je ne vous demande qu’une chose, Aldren, c’est de ne
jamais rendre ma filleule malheureuse. Je sais bien que vous êtes de la même
race et que votre destin vous entraînera toujours vers de nouvelles
chasses ; je sais aussi que Max tient de ma sœur, sa mère, et que si vous
êtes son premier amour vous ne serez pas le dernier ; mais en attendant,
vivez tous les deux votre bonheur. Autre chose avant de vous souhaiter bonne
nuit : vous êtes, entre autres, un agent du Service Secret des Forces
Spatiales, n’est-ce pas ? Un de ces jours, quand vous en aurez le temps,
envoyez-leur donc le paquet qui se trouve dans mon coffre numéroté 13 285
à la Banque du District Central. C’est le dossier complet de l’invention que
vous êtes venu chercher ici. Elle est tout ce qu’il y a de plus réelle, mon
cher neveu, ce n’était pas une blague…
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